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L 
ORGANISATION DU CONGRÉS. 


Haut protecteur: Son Altesse Royale le prince Henri des Pays-Bas. 


COMITÉ D'HONNEUR: 


S. E. LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR. 

S. E. LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. 
S. E. LE MINISTRE DES COLONIES. 

Mr. W. H. pe BEAUFORT, Président. 

Jhr. Mr. W. H. DE SAVORNIN LOHMAN. 

Dr. J. D. vAN DER WaAALs. 

Jhr. Mr. Dr. N. C. DE GIUSELAAR. 

Mr. J. A. LOErr. 

E. C. Baron SwEERTs DE LANDASs WYBORGH. 
Dr. H. KER\. 


Présidents 
d'honneur. 


COMITÉ INTERNATIONAL : 


A. ALPHANDÉRY (Prof. à l’École des Hautes Études, Paris). 
Comte GOBLET D'ALVIELLA (Prof. à l’Université de Bruxelles). 
A. BERTHOLET (Prof. à l’Université de Bâle), Secrétaire. 

J. E. CARPENTER (Principal of Manchester College, Oxford). 
F. von Duax (Prof. à l’Université de Heïdelberg). 

PERCY GARDNER (Prof. à l’Université d'Oxford). 

IGNaz GOLDZIHER (Prof. à l’Université de Buda-Pest). 

J. J. M. DE GRoor (Prof. à l’Université de Berlin). 

Comte DE GuBERNATIS (Rome). 

Morris JAsTROW (Prof. à l’Université de Philadelphie). 

F. Loors (Prof. à l’Université de Halle). 

GEORGE MooRE (Prof. à l’Univ. de Harvard, Cambridge, U. S. A). 
E. Navizce (Prof. à l’Université de Genève). 

C. vox ORELLI (Prof. à l’Université de Bâle). 

N. SüDERBLOM (Prof. à l’Université d’Upsal). 

J. Touran (Prof. à l'École des Hautes Études, Paris). 


DE: 
Dr: 
Dr: 
Dr. 
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COMITÉ D'ORGANISATION : 


P. D. CHANTEPIE DE LA SAUSSAYE, Président. 
C. Snoucx HURGRONJE, Vice-président. 

D. C. HEsseuinG, 2e Secrétaire. 

W. B. KRISTENSEN, 1er Trésorier. 


W. J. P. SuriNGar, 2e Trésorier. 


Dr. 


Mr. 
Mr. 


DONNE EH 


J. M. DE GROOT. 

. E. J. HOoLWERDA. 

C. G. JoNKEr. 

. LAKE. 

S. SPEYER. 

VAN VOLLENHOVEN. 

D. EERDMANS, 1er Secrétaire. 


COMITÉ DE RÉCEPTION : 


A. J. FoKKer, Président. 
P. E. Briër, Secrétaire. 


H. C. HARTEVELT. 
J. VAN DER VLUGT. 
W. J. P. SurINGAR. 


Dr. 


B. D. EERDMANS. 
LISTE DES DÉLÉGUÉS. !) 


a. Gouvernements. 


La Belgique. M. LE ComTE GoBLeT D'ALVIELLA, professeur à l'Uni- 


Danemarc. 
Etats-Unis. 


versité de Bruxelles. 
F. CumoxT, conservateur délégué au Musée royal 
du cinquantenaire. 
KUGENER, professeur à l’Université de Bruxelles. 
Monseur, professeur à l’Université de Bruxelles. 
V. GRÔNBECK, maître de conférences à Copenhague. 
M. JAsTROW Jr., Ph. D., professeur à l’Université 
de Philadelphie. 
Tu. CumixG HALz, professeur au Union Théolo- 
gical Seminary, New-York City. 


F5 ESSE E 


1) Nous invoquons l’indulgence du lecteur pour le manque d'unité dans 
les titres, qui provient du caractère international de notre liste. 


France. M. 


Italie. M. 
Japon. M. 


Pays-Bas. M. 


Norvège. M. 


Russie. M. 
M. 
M. 
Suède. M. 
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B. W. Bacox, D. D. LI D., professeur à Yale 
University, New Haven. 

P. ALPHANDÉRY, directeur adjoint à l’École pra- 
tique des hautes Études. 

E. Guimet, directeur du Musée Guimet, Paris. 

C. Huarr, directeur à l’École pratique des hautes 
Études. 

A. Morer, conservateur adjoint du Museé Gui- 
met, Paris. 

G. RayNauUD, directeur adjoint à l'École pratique 
des hautes Études. 

J. TOoUTAIN, directeur adjoint à l'École pratique 
des hautes Études. 

L. MAssIGNON. 

U. PesrALOZzA, professeur à l’Academie de Milan. 

TomoxoBu IsHIBASHI. 

H. BaviNCK, professeur à l’Université libre 
d'Amsterdam. 

W. SCHENCKE, Christiania. 

A. KouLakowsKky, professeur à l’Université de 
Kieff. 

Le prêtre PRÉBORAJENSKY, professeur de Théo- 
logie Orthodoxe. 

B. A. TourAJEFF, professeur à l’Université de 
Petersbourg. 

S. A. FRIes, Docteur en théologie Stockholm. 


b. Universites. 


Amsterdam (Université communale). M. H. TH. OBBINK. 
(Université Libre). M. R. H. WoLïJER, docteur ès 


Basel. M. 


lettres. 
A. BERTHOLET. 


Berkeley. (Univ. of California) M. I. M. LImFOoRTH. 


Bern. M. 
Buda-Pest. M. 


Le Caire. S. 
Cambridge. M. 
Copenhague. M. 
Dublin. M. 


K. Mari. 
L. GoLpziHer, docteur ès lettres. 
le prince AHMED Fouap PAcHA. 


GRÔNBECK. 
B. WILLSON. 


A. 
F. C. BurxirTr, M. AÀ., F. B. A. 
v. 
J. 


Gand. M. P. Cumonr. 

Genève. M. P. OLTRAMARE. 

Giessen. M. G. KRÜGER, docteur ès lettres. 

Glasgow. M. J. Cooper, D. D., Litt. D., D. c. L. 

Güttingen. M. A. Trrivus. 

Heidelberg. M. C. BezoLp, docteur ès lettres. 

Johns Hopkins University (Baltimore). M. M. BLoomrieLp, Ph. 
D: LED. 

Kôünigsberg. M. R. Wëüxscx, docteur ès lettres. 

Leiden. M. F. Puper, docteur en théologie. 

Londres. . F. W. ARNOLD. 

Lund. . M. Nizssox. 


Neuchatel. . W. DE CORSWANT. 

Oxford. L. Farnezz, M. A. D. L. 

Paris. . À. REBELLIAU (de l’Université de Paris). 

Pétersbourg. M. DIMmITRY PETROFF. 

Philadelphie (University of Pennsylvanie). M. M. JAsTROW Jdr., 
Ph. D. 


M 
M 
Milan. M. U. PEsTALOoZZA. 
M 
M 


EF! 


Strassbourg. M. A. EHRHARD. 

Syracuse (New-York, U.S. A.). M. I. J. PERITz. 

Union Theological Seminary (New-York). M. Tax. CuminG HALL. 
Utrecht. M. H. VissoHER, docteur en théologie. 

Wales. M. T. Wirron Davies. D. D. 

Yale University (Connecticut). M. B. W. Bacon, D. D. LL. D. 


c. Institutions savantes. 


Académie Royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique. M. F. CumomT, M. Le CoMTE GOBLET D’ALVIELLA. 
Académie des Sciences et des Lettres de Christiania. M. W. SCHENCKE. 

American Oriental Society. M. M. JASTROW. 

Koninklijke Akademie van Wetenschappen te Amsterdam. M. B. 
SYMONS, docteur ès lettres. 

Nederlandsch Bijbelgenootschap. M. C. F. GRONEMEYER. 

Nederlandsch Zendelinggenootschap. M. A. M. BRoUWER, docteur 
en théologie. 

The Oriental Club of Philadelphia. M. M. JAstTROwW dJr., Ph. D. 

Religionsvetenskapliga Süllskapet à Stockholm. S. A. FRIEs, docteur 
en théologie. 
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Reale Istituto lombardo. Milano. M. U. PESTALOZZA. 

Hamburgisches Kolonialinstitut. M. C. BECKER. 

American philosophical Society of Philadelphia. M. M. JAsTROw, 
Ph. D. 

American philological Association. M. J. B. CARTER. 

American school of classical studies in Rome. Id. 

Berliner Gesellschaft für Anthropologie, Ethnologie und Urge- 
schichte. M. K. Tu. Preuss, Ph. D. 

American Historical Association. M. H. V. Ames, Ph. D. 

Kôün. Universitäts-Bibliothek. Kiel. M. PH. DEUSsEx. 


LISTE DES MEMBRES DU CONGRES. 


ABENDANON, Mr. J. H., Jan v. Nassaustraat 43, la Haye. 
ADLER, Mme A., Copenhague. 

ALPHANDÉRY, Prof. A., 104 Rue de la Faisanderie, Paris XVIe, 
ALPHANDÉRY, Mne, k : 
ÂMES, Prof. FL. Ne end aies USA 

Her Tokio. 

Mein C. vax, Schelpenkade 35, Leiden. 

ARNOLD, Prof. L. W., 24 Launceston Place, Kensington, London W. 
Bacow, Prof. B. W., 244 Edward Street, New-Haven. U.S. A. 
Bacox, Me, » »” ” » 
BARTELS, Prof. H. von, München. 

BARTELS, Mme Wanpa von, München. 

BARTELS, Mlle J. von, München. 

BATESs, Prof. W, N., Philadelphie. U.S. A. 

BauMGÂRTEL, FR., Alte Elster 1014, Leipzig. 

BAvINCK, Prof. dr. H., Singel 62, Amsterdam. 

Becker, Prof. dr. C. H., Andreasstrasse 12, Hamburg. 
Bgers, Dr. A., Witte Singel 29, Leiden. 

BERGH VAN EysiNGA, Dr. G. A., Helmond. 

BERGH vAN EysiNGa—Erras, Mme dr. J., Helmond. 
BERTHOLET, Prof. dr. A., Bâle. 

Bevan, Prof. A. A. Trinity College, Cambridge, Angleterre. 
BEvERSEN, Dr. N. J., Witte Singel, Leiden. 

BezoLp, Prof. dr. C., Heidelberg. 

Bgzozp, Mme A., Heidelberg. 

BIERENS DE HAAN, Dr. J. D., Aerdenhout, Haarlem. 

Bôüz, Prof. dr. F., Gerecht 10, Leiden. | 

Bôüxz, Mlle, 14 ë 

Bognpers, Ds. F. C. M., Brielsch Nieuwland. 

Bor, Prof. dr. T. J. DE, Obrechtstraat 78, Amsterdam. 
Borser, Dr. P. A. A., Leiden. 

BoissEvAIN, Prof. U. PH., Amsterdam. 

Briët, Dr. P. E., Oude Vest, Leiden. 
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Bronin, $S. A. RENÉ, 191 2de Schuytstraat, la Haye. 

Brouwer, Dr. A. M., Rotterdam. 

BuoxaruTi, Prof. dr. E., Via Pasquilina, Villino Celli, Rome. 

BurxirT, Prof. F. C., Westroad Corner, Cambridge. 

BurkiTr, Mme, É 

CAETANI, S. à. LEONE, Price di Teano, Put Caetani, Rome. 

CALDERON, Prof. G., Heathland Lodge (Vale of Health) Hamp- 
stead Ha, en, NW 

CAMPBELL— LANG, Mlle, 180 Hope Street, Glasgow. 

CARPENTER, Prof. J. ESTLN, 11 Marsten Ferry Road, Oxford. 

CARTER, Dr. J. B., 5 Via Vicenza, Rome. 

CarTErR, Mne, : 

Carus, Pauz, Chicago, U. s. A. 

Carus, E. C., 5 

CHAMBERS, Mile B., Glyn-y- SL Fishguard (Angleterre). 

CHANTEPIE DE LA BAUSSAYE, Pr. ot P. D., Leiden. 

CHANTEPIE DE LA LEE Mme, Leiden. 

CLEMEN, Prof. dr. C., 225 Schumannstrasse, Bonn. 

CoxyBEARE, Dr. F. C., Oxford. 

Cook, S. A. M. A., 26 Lensfield Road, Cambridge. 

Cook, Mne $. A. 

Cooprr, Prof. a : PQ The D TNT 

Corswanr, Dr. . La Chaux de Fonds, Neuchâtel (Suisse). 

CoRswANT, Mne DE, ÿ 

CRAMER, Dr. J. A., J. P. Coca 10, Fe Ho 

Cumoxr, Prof. dr. F. 15 Rue Me 0 Bruxelles. 

Dibiven, Prof. dr. L.. Gottschedstrasse, Maraunenhof, Kôünigs- 
bers:i: Pr. 

DEUSSEN, Prof. dr. P., Kiel. 

DICKSTEIN, Prof. dr. $., Varsovie. 

DicxksTEIN, Mme s 

DicxksTEIN, Mlle 

DIADADININGRAT, Raden Hesse Leiden. 

DoBscHÜTZ, DE dr. E. vox, Breslau. 

DosrTELD ASTLEY, H. J., East Rudham Vicarage, King’s Lynn. 


DuKNISFIELD ASTLEY, Mune, A 
Duxcax, Rev. dr. G. $., 2900 Seventh Street, N. E. NAdhaaian 
EC: (0. 5. À). 


Duxcax, Mme, 2900 Seventh Street, N. E. Washington, D. C. 
(U. S. A.). 
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Dussaun, Prof. R., 133 Avenue Malakoff, Paris. 

Dussaup, Mne, ; " = 

Dux, Prof. dr. I. vAN, Groningue. 

EERDMANS, Prof. dr. B. D., Plantsoen 71, Leiden. 

EErpMaNs, Mme C., > 

EHRHARD, Prof. dr. A., ne i. E. 

ELHorsT, Prof. dr. H. ‘ P. C. Hooftstraat 170, Amsterdam. 

EmMEer, Rev. C. W., West Hendred (Angleterre). 

FARNELL, Prof. dr. L. R., 191 Woodstock Road, Oxford. 

FiscHer, Maj. H. W., Hooge Rindijk 32, Leiden. 

Foaxes JACKSON, Rev. F. J., Heath Cottage, Boxmoor. 

Fouap, S. A. le prince AHMED, le Caire. 

FouriÈRE, E., Curé de Moislains, Moislains (Somme). 

FRies, Dr. $S. A., 3 Frederiksborg, Stockholm. 

Fraise: Mme A., 

Foxker, Dr. ke Ji PR He 

Foxker, Mne, 

GARDNIER GAGLEY, Mdre, (Bide Paie Italie), New York. 

GARDNER, Prof. dr. PERCY, Lincoln College, Oxford. 

GEELKERKEN, Dr. J. G., Epe (Hollande). 

GÆLDER, Prof. dr. H. van, Utrecht. 

G&LDER, Dr. H. D. van, Hooge Rijndÿk, Leiden. 

GEUTENER, PAUL, 13 Rue Jacob, Paris VIe. 

GLas, P., Papengracht 28, Leiden. 

GoBLET D’ALVIELLA, le Comte A., Court St. Etienne, Brabant 
(Belgique). 

GozpBErG, Epw. C., Hill Side, Tonbridge (Angleterre). 

GoLDBERG, Mne, 

nr Prof. dE; VII HR Ba 

GoLpziHER, Mne, 

GRAY, Rev. Jon, St. Peters, Falcon Avenue, hat 

GRÔNBECK, Dr. V., Copenhague. 

GRONEMEYER, C. F. 33 Wilhelminapark, Utrecht. 

GRooT, Prof. dr. J. J. M. DE, Berlin. 

GRY, Dr. L., Université d'Angers, Angers. 

GuimET, E., Museé Guimet, Paris. 

GunDEL, Dr. V., Roonstrasse 6, Giessen. 

HAcrIN, J., Museé Guimet, Paris. 

HALL, Prof. T. CuminG, Union Theol. Seminary, Broadstreet at 
120th street, New-York. 
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Hamez, Dr. A. G. van, 275 Brakstraat, Middelburg. 

HARDCASTLE, Mlle A. IL. B., Waterloo Hotel, Wellington College, 
Berkshire. 

HarrisoN, Mlle J. E., Newham College, Cambridge. 

HARTEVELT, H. C., Nieuwe Rin 64, Leiden. 

HARTMANN, Prof. dr. MARTIN, Wilhelmstrasse 9, Hermsdorf, Berlin. 

HARTMANN, Dr. Ricx., Witte Singel 314, Leiden. 

HaTTON, Mme E,., 23 Cluny Drive, Edinburgh. 

HauwpT, Prof. dr. P., Longwood Cercle, Roland-Park, Baltimore. 

HENDERSON, Mlle M., 23 Cluny Drive, Edinburgh. 

HERRMANN, Prof. Lic. Jo., Sternstrasse 38, Breslau. 

HEssELING, Prof. dr. D. C., Zoeterwoudsche Singel 41, Leiden. 

HogveLzz Tor NyENœauIS, Baron van, 13 Adelheïidstraat, la Haye. 

Hoey, Dr. W., 127 Banbary Road, Oxford. 

Hour, Mme 

Hocewonne—RUYTENBACE, Mne, Chili, 

HoLwERDA, Prof. dr. A. E. J., Zoeterwoudsche Singel, Leiden. 

HARTEN, Dr. Max, 27 He Bonn. 

HoursmA, Prof. dr. M. Tu., Utrecht. 

HuBERT, Dr. H., 3 Rue Nouvelle Stanislas, Paris. 

INR, Mlle J. F. H., Wasstraat 33, Leiden. 

IsprR Vasizr Gt, Satul Varatec (Rouménie). 

JÂGER, P., Director d. Theol. Schule, Beth-el b. Bielefeld. 

JAHN, Dr. Wilhelm, Bremen. 

JANSSEN VAN Raay, H. J. G., Bloemendaal. 

JANSEN, K., Vaassen (Veluwe). 

JASTROW, Prof. dr. Morris, Philadelphie. 

JONG, Dr. K. H. E. pE, Obrechtstraat 163, la Haye. 

JonGx, C. DE, Utrechtsche weg la, Zeist. 

JONKER, Prof. dr. J. ©. G., Plantsoen 73, Leiden. 

JoNKER, Mme, 

JORDAN, Rev. L. H., (Toronto) De FN Park, Pa- 
rynton (South- ou 

JOSSELIN DE JONG, J. P. DE, Maria Gondastraat 12, Leiden. 

JuxNBOLL, Dr. TH. W., De Laat de Kanterstraat 5, Leiden. 

JuynBOLL, Dr. H. H. Ke Fe 1, Leiden. 

JUYNBOLL, Mme, # 

Ka, Dr. A. H. Middelburg. 

Kax, Prof. dr. P. Tx., Breestraat 117, Leiden. 

Kay, Mxe, » 0] 
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KARSTEN, Prof. dr. H. T., Vossiusstraat, Amsterdam. 

KaTo, Prof. G., 11 Maruyamacho, Krshikawa, Tokio. 

KER\, Prof. dr. H., Utrecht. 

Kirrez, G., Weïidenplan 191, Halle a. S. 

KNaPpeRT, Mlle E. C., Rembrandstraat, Leiden. 

KNAPPERT, Prof. dr. L., Rinsburgerweg, 6c, Leiden. 

Kocx, Dr. C. Tu. G., Tiel. 

Kor, Mlle E., Utrecht. 

Kor, Mike P., ;. 

KRamers, J. H., Groenhovenstraat 6, Leiden. 

KRamP, F. G., Plantage 14, Leiden. 

KREGLINGE, Ricx., 5 Rue de l’Orgue, Anvers. 

KRISTENSEN, Prof. dr. W. B., Morschsingel 7, Leiden. 

KRÜGER, Prof. dr. G., 22 Lôberstrasse, Giessen. 

KRuYT, A., Posso (Celebes). 

KuGENER, Prof. dr. M. A., 23 Rue Emile-Banning, Bruxelles- 
Ixelles. 

KULAKOWSKY, Prof. dr. JULIAN, Kiev. 

LAKE, Prof. dr. K,, Wasstraat 2, Leiden. 

Lake, Mne H,, 5 

TANGDOS ST., Jesus College, Oxford 

LATIMER ons Rev. H., Little Canfield Rectory, Dunmoor. 

LEENMANS, H. n. Hinsens 

LEzuw, G. vAN DER, Fultonstraat 26, Den Haag. 

LEEUWEN, Prof. dr. J. A. C. van, Ramstraat 23, Utrecht. 

Licr, B. pe, Nunen. 

LiNCKE, Prof. dr. K., Haeckelplatz 1, Jena. 

Linpesay, Mile E. I. K., 22 Queens Gardens, St. Andrews. 

LinFoRTH, Prof. dr. I. M., Berkeley (U. $. A.). 

LinFoRTH, Mme, Berkeley (U. $. A.). 

LITTMANN, Prof. dr. E., Strassburg i. E. 

Loisy, Prof. ALFRED, Ceffends (Haute Marne). 

Lorrus Hare, W., Derby. 

Loors, Prof. dé F. Halle à. $. 

Mac OULLOG, REV. dr. The RE Bridge of Allan. 

MAHLER, Dr. En. Budapest. 

MAHLER, Dr es 

MARINLLE, Mme ‘4 M., Cannes. 

MARSHALL, Prof. Lizzy, Via Rugebella 8, Milan. 

Marti, Prof. dr. K., Marienstrasse 25, Bern. 
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MARTINENGO CESARESCO CARRINGTON, Comtesse E., 38 Elvaston 
Place, London $S. W. 

MassiGNON, L., La ville Évèque en Pordie (Côtes du Nord). 

Massox OurseL, Prof. PAUL, 68 Boulevard Malesherbes, Paris VITTe. 

MAyeEr, Prof. dr. E. W., Strassburg. i. E. 

Mean, G. R. $., 16 Selwood Place, Onslow Gardens, London, $. W. 

MENzIEs, Prof. dr. A., St. Mary’s College, St. Andrews. 

MeuLEN, Dr. R. van DER, Maria Gondastraat 49, Leiden. 

MEyBoo, Prof. dr. H. U., Groningue. 

Meyer, Prof. dr. RicHarD M., Berlin. 

Meyer, Mme, Berlin. 

Mowseur, Prof. E., 75 Avenue Milcamps, Bruxelles. 

MorerT, A., Museé Guimet, Paris. 

Nacnop, Dr. O., Hagenstrasse 57, Grünewald b. Berlin. 

NicHorson, Dr. R. A., 12 Harvey Road, Cambridge. 

NicHoLson, Mme, : e 

NIELSEN, Dr. Dircer, Alexanderweg 2, Charlottenlund (Danemarc). 

NicssoN, Prof. dr. M., Lund (Suède). 

OBBinx, Prof. dr. H. Th., Keiïzersgracht 507, Amsterdam. 

OBRADOVITCH AUXENTYE, Prof., Priesterseminar, Belgrade, 

OpGers, Dr. J. Epwin, Manchester College, Oxford. 

OLTRAMARE, Prof. P., Avenue des Bosquets, La Servette, Genève. 

OLTRAMARE, Mlle G. ; : à 

OorT, Prof. dr. H., Plantsoen 69, Leiden. 

OPHUYSEN, Prof. CH. A. van, Plantsoen 55, Leiden. 

Osrwazp, Mme, Yokohama. 

Owen, Mlle M. A., 306 N. 9tb Street, St. Joseph, Md. (U. $. A.). 

Panauys, Jhr. L. C. vAN, Paramaribostraat 157, la Haye. 

PEDERSEN, Dr. Jon., Copenhague. 

PeLTENBURG, C., (Maison E. J. Brill), Leiden. 

PeriTz, Dr. J. J., Syracuse, (U. S. A.). 

PEROWNE, E. S. M., 20 Randolph Road, Maida Vale, London W. 

PEerToLD, Dr. OrroKkar, Vr$ovice 538, Prague. 

PEsTaLozzA, Prof. dr. M., Piazzo S. Sepulcro 1, Milan. 

PerTrorr, Prof. dr. Dm., 77 Canal Catherine, St. Pétersbourg. 

Perrazont, Dr. R., Via Collegio Romano 26, Rome. 

PicAvEeT, Prof. Fr., Ecole pratique des H. E., Paris. 

PypEr, Prof. dr. F., Heerenstaat 6, Leiden. 

PwPEr, G. F., : à 

PrrLo, G., Lisse. 
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Pooze, S. J. LE, Plantage 18, Leiden. 

PooLe, Mne LE, . 

Poussin, Prof. dr. L. DE LA Vin 66 Rue Molière, Bruxelles. 
PreIsseNDANZ, Dr. K., Rômerstrasse 39, Heidelberg. 
PREISSENDANZ, Mme Dr = 

PRÉOBRAJENSKY, Prof. A., Saratowien os 

Preuss, Dr. K. Tu. Heidi iiess 18, Friedenau. 
RaynauD, G., Les nil Essarts le Roi (Seine et Oise). 
REBELLION, Prof. A., Rue de Seine 1, Paris. 

ReINACH, À., 6 Avenue van Dyck, Paris. 

ReInACH, TH., 9 Rue Hamelin, Paris. 

RozssiNGx, K. H., Emmaplein 4, Groningue. 

Roy, A. LE, Evèque d’Alinde, 30 Rue Lhomond, Paris Ve. 
RuTGers VAN DER LoErr, Dr. A., Haarlem. 

RUYTENBERG, E. vAN, Marconistraat 44, la Haye. 

RuKE, Dr. E., Witte Singel 46a, Leïden. 

SCHENCKE, Dr. W., Colbergomsqt 2, Christiania. 

SCHIM VAN DER LOEFFr, Dr. H. P., Boskoop. 

SCHRIEKE, B., Schelpenkade 35, Leiden. 

SCHRIJNEN, Prof. dr. J., Utrecht. 

SCHWENN, FR., John Brinckmanstreet 11, Rostock. 
SELIGMANN, Dr. C. G., 36 Finckley Road, London N. W. 
SETHEAD, G. N., Knightsbridge 55, London $S. W. 
SriPwiTH, G. H., 1 St. Marks Road, Lemnigton-Spa. 
Suit, Mlle BENTINCK, St. Leonards (Fife). 

SNoucKk HURGRONJE, Prof. dr. C., Witte Singel 844, Leiden. 
Sxouck HURGRONJE, Mlle J. J., à x 
SÜDERBLOM, Prof. dr. N., Upsal. 

Sopper, Dr. À. DE, Jan Luykenstraat 44, Amsterdam. 
SPAT, C., Baronielaan 45, Breda. 

SPEYER, Prof. dr. J. S., Heerengracht, Leiden. 

STAFFURTH, J., 18 White Lienstreet, Pentonville, London N. 
STAR NumaN, Dr. ©. A., Sophialaan 10, la Haye. 

STAR Numan, Milk C. D., ; 

SURINGAR, W. J. P., TIRE Si neel 15, Leiden. 
SURINGAR, Mme, d À 
SYMONS, Prof. ke B., Groningue. 

THrerRyY, G. J., Donne près Nimègue. 

Toma, Prof. in R., Heidelberg. 

Trrius, Prof. dr. A., Gôttingen. 
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Trrius, Mme, Güttingen. 

TomoxoBa IsxiBasHt, Dr., Tokio. 

TourRAJEFF, Prof. B. A., St. Pétersbourg. 

TouTain, Prof. J., 25 Rue de Tour St. Germain, Paris VIe. 
Turcut, Prof. N., Via della isola 26, Rome 

V£eex, H. van Der, Schelpenkade 42, Leiden. 

VERDAM, Prof. dr. J., Hooïgracht 25, Leiden. 

VERTONGEN, L., 57 Rue du Cardinal, Bruxelles M. E. 
VisscHER, Prof. dr. H., Utrecht. 

Visser, Dr. M. W. DE, Plantsoen 97, Leiden. 

Visser, Mme DE, 

VLuar, Prof. mr. J. W. van DER, Héoelt 29, Leiden. 
Vive, E. van DER, Wilhelminapark 128, UT 
VoGELsanG, Mlle À. À. 323 Julianaweg, res. 
VOLLENHOVEN, Prof. dr. C. vAN, Jan van Goyenkade 24, Leiden. 
VÜürTHEIM, Dr. J. J. G., 244 Heemraadsingel, Rotterdam. 
Waars, Mle A. van DER, Amsterdam. 

WACHTMEISTER, Comte A., Karlskrona (Suède). 

WanDaLL, J. H., Copenhague. 

WanDArL, Mne, 

WEBER, Prof. di M Shore 

Waenxn, Mre, 

WENSINOK, ts dé A: J. Dates 10, Leiden. 

WExsiINCK, Mme, 

WiTTon DAvies, Prof. dr. T., Be Haul, Front (N. Wales). 
Wirron Davies, Mme, “ a 

Witron Davies, Mlle, 

WOoLTJER, Prof. dr. R. EL; Des libre, DATE 
WoopLey, Rev. E. C. Ré Mission Seminary, Marash (Turquie). 
Mo don, Mlle E. M., Pioneer Club, 5 Grafton Str., London W. 
Wüxscx, Prof. dr. R., Gottschedstr. 9, Maraunenhof, Künigsberg. 
Wäüxscx, Mn, 
ZmieropsKi, Dr. M. v., Buse près Coracovie Fee d'Autriche). 
ZWAAN, Prof. dr. d. D, Wasstraat 38, Leiden. 


RÉGLEMENT DU CONGRÈS, 


1. Les Sections du Congrès seront au nombre de dix, savoir: 


I. Religions des peuples sauvages et Questions 
générales. 
IT. Chinois et Japonais. 
III. L'Egypte. 
VI. Les Sémites. 
V. L'Islam. 
VI. L'Inde et l’Iran. 
VII. Grecs et Romains. 
VIIL Germains, Celtes et Slaves. 
XI. Malais et Polynésiens. 
X. Le Christianisme. 


2. La cotisation est fixée à 25 francs. Les membres pourront 
se procurer une carte d'entrée pour leurs dames aux prix de 
12.50 francs. Moyennant cette cotisation on aura le droit d'assister 
aux séances, de prendre part aux fêtes et excursions gratuites, et 
on recevra les Actes du Congrès. 

3. Le Congrès sera exclusivement scientifique et sera consacré 
à des recherches purement historiques sur les religions. Toute 
discussion concernant des question de foi sera interdite. 

4. Les communications ne devront pas prendre plus de vingt 
minutes. 

‘ 5. Les orateurs s'engagent à remettre au bureau un résumé 
suceinct de leur communication, fait en vue de l’impression. 

6. Seront considérées comme langues officielles du Congrès le 
français, l’allemand, l’anglais et l'italien. 


PROGRAMME DES TRAVAUX ET DES 
FÊTES DU CONGRÉES. 


Lundi, 9 Septembre. 
8,30 h. du soir. Réception des membres du Congrès à 
l'Hôtel de Ville par M. le Maire de Leiden. 
9 h. Rendez-vous des congressistes au Foyer de la ,Stads- 
zaal” (Breestraat). 


Mardi, 10 Septembre. 
10 h. du matin. Ouverture solennelle du Congrès dans la 
,Stadszaal”. 
2 h. Séances des sections du Congrès dans les salles de 
l’Université (Rapenburg). 
9,00 h. du soir. Réception au cercle ,Minerva”, mis gra- 


cieusement à la disposition des membres du Congrès 
par ,l’Association des Etudiants de Leiden”. 


Mercredi, 12 Septembre. 
10 h. du matin. Séances des sections du Congrès. 
2 h. Séance plénière du Congrès. 
4,00 h. Thé à Noordwÿk sur Mer (Hôtel Palace). Départ 
du train special à 4 h. précises. 


Jeudi, 12 Septembre. 
10 h. du matin. Séances des sections du Congrès. 
2 h. Séances des sections du Congrès. 
8,30 h. du soir. Concert dans le jardin de ,Zomerzorg” 
(Stationsweg). 
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Vendredi, 13 Septembre. 
9,00 h. du matin. Séance de clôture et désignation du 
siège du prochain Congrès. 
11 h. Excursion aux ports de Rotterdam, offerte par la 
Compagnie des chemins de fer Hollandais et par la 
Municipalité de Rotterdam. 
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6 h. du soir. Diner des Congressistes dans le Restaurant 
de l'Hôtel ,de Twee Steden”’ à la Haye. 

Grâce à la libéralité de la Compagnie Hollandaise des 
chemins de fer électriques, les membres munis de leurs 
insignes auront droit au libre parcours sur les tramways 
de Leiden et sur les lignes Leiden—Katwik et Leiden — 
Noordwijk, du 9 au 13 Septembre. 


IT. 
HISTOIRE DU CONGRES. 


Au mois de juillet 1910 le Comité International pour 
l’organisation des Congrès d'histoire des religions, s’adressa 
aux représentants de cette science à l'Université de Leide, 
pour savoir si dans cette ville on serait disposé à rece- 
voir le quatrième congrès. À la suite de cette invitation 
flatteuse un comité local se constitua qui résolut de 
prendre en main l’organisation du Congrès. 

Le comité eut dès l’abord la satisfaction de recevoir 
de différents côtés de grandes marques de sympathie et 
de nombreuses promesses de collaboration. Son Altesse 
Royale le Prince Henri des Pays-Bas eut la bonté de 
prendre le congrès sous sa haute protection; le Gouverne- 
ment se déclara disposé à donner une subvention pour 
faire face aux frais inévitables; l'Administration de l'Uni- 
versité accorda l'autorisation de se servir des salles de 
l'Université; la ville de Leide mit la ,Stadszaal” (Salle 
des fêtes) à la disposition des membres du Congrès et 
les reçut à l'Hôtel de Ville; la ville de Rotterdam leur 
offrit une promenade en bateau afin de leur faire visiter 
ses ports; la Compagnie des chemins de fer hollandais 
mit à leur disposition un train spécial pour le voyage 
de Leïide à Rotterdam, aller et retour; la Compagnie des 
tramways électriques hollandais accorda aux congres- 
sistes le libre parcours sur les tramways de Leide et sur 
les lignes des villages de Katwÿk et de Noordwÿk; plu- 
sieurs familles de Leide leur offrirent l'hospitalité; les 
Bureaux des cercles Minerva et Amicitia ouvrirent leurs 
portes aux membres du Congrès. 
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Si le Comité, dont les membres sont mentionnés à la 
page 2, a réussi à rendre leur séjour à Leide agréable 
à tant d'étrangers, il le doit certainement à la collabo- 
ration des sociétés et des cercles nommés plus haut et à 
celle de plusieurs particuliers. Il se fait un devoir d'ex- 
primer ici sa grande reconnaissance pour l’aide qu'on lui 
a si généreusement accordée. 


Lundi, 9 Septembre, à 8 h. 4 du soir, la municipalité 
de la ville de Leide reçut les membres du Congrès à 
l'Hôtel de Ville. Le maire, M. le 'Jhr. N. C. de Gijselaar, 


prononça le discours suivant: 


Mespames ET Messieurs, 


Au nom de la municipalité de Leide, je vous souhaite la 
bienvenue à tous, membres et adhérents du quatrième Con- 
grès International d'Histoire des Religions, qui avez bien 
voulu assister ce soir à notre réception à l'Hôtel de Ville. 

Demain matin à l’occasion de l'ouverture du Congrès 
dans la ,Stadszaal”, le président du Comité d'honneur, 
l'éminent Dr. W. H. de Beaufort, expliquera sans doute 
la grande importance des Congrès Internationaux d’'His- 
toire des Religions en général et en particulier celle de 
ce quatrième Congrès, qui va se tenir à Leide. 

Un pareil discours scientifique n’est pas de ma compé- 
tence; pourtant j'ose dire que le choix qui est tombé 
sur notre ville pour y tenir ce quatrième Congrès, a été 
un choix heureux. 

Où pourrait-on trouver une place plus propre à un 
Congrès historique, que dans cette ville, si célèbre dans 
l'histoire, dont les rues, les canaux, les édifices, l'aspect 
total enfin, ont un caractère historique si prononcé ? 

Nous vivons, nous travaillons, nous pensons ici dans 
une ville qui a conservé encore jusqu'à ce jour son cachet 
antique, et, quoique se développant et se modernisant, 
cette ville garde religieusement tout ce qui rapelle ses 
vieux souvenir et son illustre passé. 
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Il en est de même de notre Université. 

Regardez seulement, mesdames et messieurs, l'édifice 
particulièrement historique de l'Académie avec sa salle 
du sénat si célèbre. 

Par son Université, dont nous sommes redevables à 
l'illustre Guillaume le Taciturne, le fondateur de notre 
indépendance politique, et à l’héroisme des citoyens pen- 
dant le siège du seizième siècle, Leide est connue dans 
le monde civilisé et, j'ose le dire, célèbre parmi tout le 
monde scientifique. 

Quant au nombre des chaïres professorales et au nombre 
de ses étudiants, notre Université ne peut pas rivaliser avec 
les très-grandes Universités de l'Etranger, mais, mes- 
dames et messieurs, n'oubliez pas que notre pays n’est 
pas d’une grande étendue, que nos finances sont modestes 
et surtout que notre patrie compte cinq Universités. 

Pourtant, en ce qui regarde le Congrès, qui s'ouvrira 
demain, je puis dire avec fierté que les diverses branches 
scientifiques qui ont relation à l’histoire des religions 
sont abondamment représentées à cette Université de 
Leïde, et, sous ce rapport, je cite spécialement celles con- 
cernant l'archipel malayo-polynésien. 

Mesdames et messieurs, nous vivons dans un temps de 
Congrès; plusieurs Congrès ont eu lieu dans cette ville, 
mais rarement, à ce que je crois, un Congrès aussi inter- 
national que celui-ci. 

La municipalité et les habitants de Leide se réjouissent 
de ce fait de haute importance pour eux. 

Après les congrès qui ont eu lieu d’abord à Paris, en- 
suite à Bâle et à Oxford, c’est maintenant le tour de Leide. 

Les trois premières villes ont chacune leurs avantages 
particuliers pour plaire aux étrangers, avantages qui 
manquent pour une grande part à Leide, 

Mais notre ville en a d’autres, et j'espère bien que 
vous les apprécierez. 

Sans doute, durant le temps qui vous sera laissé libre 
pour vous reposer des fatigues, occasionnées par les tra- 
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vaux du Congrès, les divertissements et les agréments, 
que par exemple Paris peut procurer, vous manqueront, 
mais je suis sûr que les choses intéressantes qu'on peut 
visiter à Leide et que les fêtes que le comité de réception 
a organisées, vous donneront les distractions nécessaires. 

Quant à la vie matérielle, à la bonne chère, vous 
serez heureusement en meilleure condition que vous ne 
l’auriez été pendant les temps glorieux du siège par les 
Espagnols, bien que j'espère sincèrement que tous vous 
goûterez du fameux ,hutspot”, le mets national des habi- 
tants de Leïide, le mets, qui chaque année se mange par- 
tout 1c1i le trois octobre, en commémoration de l’heureuse 
levée du dit siège. 

Aussi je désire vivement que tous ceux qui ont pris 
part à ce Congrès, et dont plusieurs visitent sans doute 
notre ville pour la première fois, emportent un agréable 
souvenir de leur séjour à Leide, non seulement un sou- 
venir des réunions et des discussions scientifiques et 
amicales qui se tiendront, mais aussi de la ville elle- 
même et de l'hospitalité qu’elle leur aura offerte. 

Encore une fois, mesdames et messieurs, soyez les 
bienvenus dans cêtte vieille ville de Leide et dans son 
antique Hôtel de Ville. 

Puisse ce quatrième Congrès International d'Histoire 
des Religions, sous la haute protection de Son Altesse 
Royale le Prince Henri des Pays-Bas, réussir, et puisse- 
t-il servir à atteindre le but qu'on s'en est proposé. 


Le président du Congrès, M. Chantepie de la Saussaye, 
remercia M. le maire de son charmant accueil. 

Après avoir visité l'Hôtel de Ville et tout ce qui y 
rappelait un passé glorieux, les congressistes se retrou- 
vèrent dans la ,Stadszaal”. 


Mardi, 10 Septembre. Le lendemain à 10 h. les con- 
gressistes se réunirent dans la grande salle de la ,Stads- 
zaal”. Le président donna lecture d’une dépêche reçue 
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de la part de Son Altesse Royale le Prince des Pays- 
Bas nous informant qu'une légère indisposition l’empêcha 
d'assister au Congrès. Le président exprima les regrets 
que suscita cette fàacheuse nouvelle auprès de l’assem- 
blée, et il proposa d'envoyer une dépêche à Sa Majesté 
la Reine et à Son Altesse le Prince Royal en témoignage 
de nos sentiments de dévouement et de respectueuse 
sympathie. Ensuite il remercia de leur présence Messieurs 
les Ministres de l'Intérieur et des Colonies ainsi que les 
membres du comité d'honneur, qui nous faisaient l’hon- 
neur d'assister à cette séance d'ouverture, après quoi il 
donna la parole à M. de Beaufort, président du comité 
d'honneur, qui ouvrit le Congrès par le discours suivant: 


M. le Professeur Chantepie de la Saussaye, président 
du Comité d'organisation de notre Congrès, s’est fait 
l'interprète de nos sentiments de reconnaissance envers 
leurs Exc. les Ministres néerlandais qui par leur pré- 
sence ici ont bien voulu rehausser le lustre de cette 
réunion; en même temps il à exprimé nos regrets très 
profonds qu’une légère indisposition nous prive du grand 
honneur de voir ici, comme nous l’avions espéré, $. A. R. 
le Prince des Pays-Bas. Je m'associe de tout mon cœur 
aux paroles qu'il à prononcées et je n'ai rien à y ajou- 
ter. Je me bornerai donc comme Président du Comité 
d'honneur à adresser quelques paroles aux membres de 
notre Congrès avant de procéder à l'ouverture. 

Ne vous attendez pas, Messieurs, à un discours sur un 
sujet scientifique tiré de l'Histoire des Religions; ce 
serait — je l'avoue franchement — au-dessus de mes 
forces. En voyant ici devant moi les représentants les 
plus illustres et les plus compétents de cette branche de 
la science historique, je me sens tant soit peu comme 
Saül parmi les prophètes. S'il m'a été donné de con- 
sacrer les rares loisirs que m'a laissés ma carrière poli- 
tique en partie aux études historiques, je n'ai pas pour 
cela eu l’occasion d'aborder le terrain que vous avez 
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défriché. Je n'ai pu jeter qu’un coup d'œil sur les fruits 
de vos travaux, suffisant toutefois pour pouvoir apprécier 
l'immense importance de vos recherches, la grande diffi- 
culté de votre tâche et l’admirable persévérance avec 
laquelle vous avez su surmonter de grands obstacles et 
donner dans un espace de temps assez restreint à une 
science d'origine récente un essor très remarquable. 

Vous avez fait appel pour votre Congrès à l'hospitalité 
de notre pays. Il est fier d’avoir le privilège de pouvoir 
vous l’accorder. La Hollande a toujours vu avec une 
grande satisfaction les différents congrès internationaux 
se réunir sur son sol. Elle vous souhaite cordialement 
la bienvenue et elle vous prie d'accepter tout ce qu’elle 
peut vous offrir. Il y à d’autres pays plus favorisés par 
la nature que le nôtre, qui présentent un aspect plus 
grandiose. Les hautes montagnes, couvertes de neiges 
éternelles, les torrents écumants se précipitant en cas- 
cade dans les vertes vallées, nous ne les possédons pas. 
Nous n'avons en dehors de nos villes que la plage de 
la mer, les bords des grands fleuves et nos vastes pâtu- 
rages. J'espère que pour vous distraire de vos occupa- 
tions sérieuses pendant votre séjour ici, vous voudrez 
bien jeter un coup d'œil sur notre plaine verdoyante, 
parsemée de villes et de villages, et accepter l'hospitalité 
de la ville de Rotterdam, qui sera heureuse de pouvoir 
vous faire les honneurs de son port. 

Je n'ai pas été étonné que vous ayez fait choix de la 
ville de Leide pour votre lieu de réunion en Hollande. 
Après votre premier Congrès à Paris pendant la grande 
exposition de 1900, vous avez préféré aux immenses 
métropoles et aux centres bruyants de l’industrie et du 
commerce les villes plus tranquilles qui par leurs Uni- 
versités sont devenues les sanctuaires de la science. Votre 
premier lieu de réunion après Paris a été Bâle, la capi- 
tale scientifique de la Suisse, grâce à sa vieille Univer- 
sité qui n’a rien perdu de son lustre, ville qui nous est 
chère parce qu'elle renferme les cendres de notre illustre 
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compatriote le grand humaniste Erasme, qui a été, pour 
ainsi dire, le trait d'union entre la science théologique 
du moyen-âge et celle des temps modernes. 

Quatre ans après vous vous êtes réunis à Oxford, cette 
ville vénérable qui vient de célébrer son millénaire, où 
les vieux collèges gothiques évoquent les souvenirs du 
passé, tandis que la science contemporaine y est repré- 
sentée par les plus illustres savants. 

Aujourd'hui Leide a l'honneur de vous recevoir; en y 
venant vous êtes restés fidèles à vos traditions. L'Uni- 
versité de Leide est jeune comparée à celle d'Oxford, et 
à l'époque de sa fondation l'Université de Bâle avait 
déjà célébré son centenaire; elle à cependant un passé 
glorieux. Elle est un fruit de la lutte religieuse et poli- 
tique que nos ancêtres eurent à traverser dans la seconde 
moitié du XVIme siècle. En 1574 la ville de Leide eut 
à subir les horreurs d’un siège; les Espagnols avaient 
complètement cerné la ville de sorte que toute communi- 
cation avec le dehors était devenue impossible; cependant 
la bourgeoisie, quoique décimée par la famine et la peste, 
tint ferme. On avait percé les digues pour forcer l’enne- 
mi par l'inondation à lever le siège, mais d’abord un 
vent contraire refoula les vagues libératrices. Enfin, au 
mois d'octobre 1574, après des semaines de cruelle 
souffrance, Leide fut sauvée. Pour récompense de la 
vaillance de ses habitants, la ville reçut le plus précieux 
cadeau que le gouvernement pouvait lui offrir: une Uni- 
versité, qui prit pour devise: hæc libertatis ergo. 

Dans l'histoire de la fondation de cette Université il 
y a un détail très ‘curieux que je me permettrai de vous 
signaler. Les provinces des Pays-Bas étaient alors en 
pleine révolte contre leur prince légitime, le Roi d’Es- 
pagne, mais ofliciellement ils le considéraient encore 
comme leur souverain. C'était donc en son nom que 
toutes les lois et les ordonnances furent rendues par les 
Etats de Hollande. L'octroi accordé à la ville de Leide 
pour fonder une Université porte donc en tête le nom de 
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Philippe, roi d’Espagne; ainsi l’inébranlable champion de 
l'Église Catholique figure dans l’acte officiel de l'érection 
comme fondateur ee Université qui était destinée en 
premier lieu à former des prédicateurs calvinistes. 

La théologie était en effet considérée comme la pre- 
mière faculté, qui prenait le pas sur les autres; l'étude 
de la théologie, de la littérature orientale et de la philo- 
sophie a eu toujours à Leide une position très marquée. 
Vingt ans s'étaient à peine écoulés depuis l'ouverture 
de l’Université, quand la grave controverse sur le libre 
arbitre qui agitait alors les églises issues de la Réforme 
suscita une dispute théologique à Leide qui devait avoir 
les conséquences les plus funestes pour la jeune répu- 
blique et pour son église. Les deux professeurs de théo- 
logie de l’Université Gomarus et Arminius se trouvaient 
a la tête des deux parties adversaires. En vain le gou- 
vernement s'efforça-t-il d'apaiser la querelle, elle s’en- 
venima de plus en plus, surtout lorsque les passions 
politiques s’y furent mêlées. Quand le Stadhouder le 
Prince Maurice de Nassau, fils du Taciturne, se fut rangé 
du côté des Gomaristes, la cause des Arminiens était 
perdue. Leurs prédicateurs furent cités devant le Synode 
de Dordrecht qui s'était érigé en quelque sorte comme 
un concile des églises réformées et ils y entendirent pro- 
noncer la condamnation de leur doctrine. Expulsés de 
l'Eglise Réformée, ies Arminiens fondèrent une commu- 
nauté religieuse, qui existe encore et qui a compté parmi 
ses membres des savants très distingués, entre autres 
un homme dont le nom est familier à tous les membres 
de ce Congrès, feu le professeur Tiele. 

Vers le milieu du XVIème siècle l'Université de Leide 
devint de nouveau le théâtre d’une lutte scientifique qui, 
sans avoir les conséquences fàcheuses des querelles sur 
l'Arminianisme, eut cependant un grand retentissement 
dans le monde savant. Cette fois les philosophes se trou- 
vaient au premier rang et les théologiens au second. Les 
adhérents du système philosophique préconisé par René 
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Descartes, qui lui-même avait suivi les cours des profes- 
seurs de Leide, furent vivement attaqués par les secta- 
teurs de l’ancienne philosophie d’Aristote. Les étudiants 
étaient divisés en deux camps. Après une rixe sanglante 
entre les Cartésiens et les partisans d’Aristote dans une 
salle de collège, le gouvernement se vit forcé d'intervenir. 
Il se rangea du côté d’Aristote; cependant il lui fut im- 
possible de réduire au silence les nombreux disciples du 
philosophe français. Aussi se garda-t-il d'empiéter plus 
qu'il n’était strictement nécessaire sur le terrain de la 
science. Il ne prit des mesures que contre l’enseignement 
des professeurs et laissait aux étudiants une liberté ab- 
solue. C'était d'ailleurs la règle observée depuis la fon- 
dation de l’Université. Les étudiants en théologie dont 
les études étaient payées par l'Etat étaient les seuls qui 
eurent à signer une déclaration dans laquelle ils pro- 
mettaient de rester fidèles aux doctrines enseignées par 
les professeurs. Tous les autres n’avaient qu'à prêter le 
serment d’obéissance aux statuts de l’Université et après 
cela pouvaient s'inscrire sans qu’on leur demandât s'ils 
appartenaient à quelque église. Les Catholiques, les mem- 
bres de l’église orthodoxe Grecque, les Israélites et les 
Mahométans étaient admis comme étudiants à l’Univer- 
sité sur le même pied que les membres des églises Pro- 
testantes. Une grande affluence d'étrangers de tous les 
pays du monde attirés par cette mesure libérale donnait 
à l'Université de Leide pendant le X VIlième et le X VIITième 
siècle un caractère cosmopolite qui a été très favorable 
au développement des études scientifiques. Les Israélites 
par exemple, qui pour la plupart étudiaient la médecine, 
enseignaient l’hébreu et les autres langues orientales non 
seulement aux étudiants, mais aussi aux professeurs, qu'ils 
initiaient à la science Talmudique. 

La littérature orientale et l’histoire des anciens peuples 
de l’Asie occupaient déjà dans ces temps-là une place 
très considérable dans les études universitaires. La fon- 
dation d’un empire colonial dans les Indes par la Répu- 
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blique des Provinces-Unies et les relations commerciales 
des marchands hollandais avec les peuples de l'Extrême 
Orient ne manquèrent pas d'exercer une influence très 
marquée sur les études des savants. Ces derniers étaient 
a même d'obtenir des renseignements de première source 
sur l’état de l'Asie, surtout de ces parties qui jusque là 
avaient été presque inaccessibles aux Européens. 

Vous comprendrez, Messieurs, pourquoi, en me trouvant 
ici au milieu des membres de ce Congrès, j'appuye sur 
ces traits particuliers de notre histoire et de celle de 
l’Université, et sur le caractère cosmopolite et la prédi- 
lection pour l'Orient que l'école de Leide manifestait 
aux XVIIème et XVIITième siècles. 

Votre science qui à un caractère cosmopolite très pro- 
noncé, embrasse non seulement tous les siècles, mais 
aussi tous les pays de l'univers. Vous fixez vos regards 
sur toutes les sociétés anciennes et modernes, sur tous 
les peuples existant depuis les temps les plus reculés, 
pour découvrir l'origine de leurs croyances religieuses et 
la pratique des rites de leur culte. C’est surtout en 
Orient que vous êtes allés chercher les matériaux les plus 
précieux pour vos études scientifiques, dans ces contrées 
où le sable du désert a enfoui les ruines de ces capitales 
antiques qui ont vu fleurir des civilisations sur lesquelles 
l'histoire écrite ne nous donne que des renseignements 
vagues et peu dignes de foi. Grâce aux fouilles dirigées 
par des savants et aux recherches minutieuses poursuivies 
par des érudits infatigables, vous avez pu reconstruire 
en partie des cultes oubliés, retrouver les traces de pra- 
tiques religieuses chez des peuples préhistoriques et met- 
tre au jour des préceptes et des commandements pour 
la vie religieuse et morale dont le souvenir s'était perdu. 
Parmi vos découvertes il y en a qui ont excité Le plus 
vif intérêt. La religion de plusieurs nations de l'antiquité 
vous est mieux connue qu'elle ne l'était, je ne dis pas 
aux générations qui vous ont précédé, mais aux hommes 
qui en étaient presque les contemporains. Si Hérodote 
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revenait au milieu de vous, il serait bien étonné de se 
trouver parmi des hommes nés plus de vingt siècles 
après lui, mais beaucoup mieux renseignés sur la religion 
des Egyptiens qu'il ne l'était de son temps. 

Ce qui à mes yeux est le côté le plus attrayant de 
vos études, c'est que vos recherches historiques vous 
mettent continuellement en contact avec les aspirations 
les plus élevées du genre humain et ses plus nobles in- 
stincts, surtout avec ce sentiment du mystère de l'infini 
qui, dans tous les temps et chez tous les peuples, a 
exercé une si profonde influence sur les esprits. Sans 
doute l'histoire des religions dévoile aussi les mauvais 
penchants des hommes, la supercherie, l'hypocrisie, le 
fanatisme, mais d’un autre côté elle nous fait voir l’ef- 
fort vers le bien, l’abnégation de soi-même, l'amour du 
prochain, le sacrifice volontaire et l'héroisme du martyr. 
On rencontre de nos jours des historiens qui sont imbus 
de l’idée qu'il n’y a que les intérêts matériels qui gou- 
vernent le monde, que l’histoire n’est au fond que le 
récit des luttes entre les humains pour se procurer le 
plus grand bien-être en s’emparant ‘des richesses d'autrui, 
et que les grands mouvements religieux ont été provo- 
qués et exploités par des hommes avides et ambitieux 
dans un but purement matériel. Je vous demande, Mes- 
sieurs, si vos recherches ne donnent pas un démenti 
éclatant à cette thèse et si elles ne prouvent pas que dans 
tous les siècles et dans tous les pays il s’est trouvé tou- 
jours une élite d'hommes prêts à sacrifier leurs biens, leur 
bonheur domestique et même leur vie pour pouvoir rester 
fidèles à leur religion. Souvent ils ont su entraîner la foule 
à les suivre dans la misère, à partager leurs souffrances 
sans arrière-pensée et sans se soucier des biens de ce monde. 

Tous ceux qui s'occupent d'études historiques vous 
seront reconnaissants des grands services que vous avez 
rendus à la science historique. Elle à vu son domaine 
s’agrandir de plus en plus et vous contribuez efflcace- 
ment à l'agrandir encore davantage. L’histoire-bataille a 
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eu son temps, l'histoire politique a reclamé sa part et 
a pris rang à côté d'elle, ensuite l’histoire de la civili- 
sation à pris son essor, maintenant l’histoire des religions 
se présente à son tour comme complément indispensable 
à l’ensemble des connaissances historiques et elle a été 
reçue par tous ceux qui s'intéressent à l’étude de l'his- 
toire avec une vive sympathie. L'enseignement de 
l'histoire qui a beaucoup profité de ce développement 
graduel que je viens d’esquisser, sentira l'influence de 
vos travaux. Déjà il ne se borne plus au récit des guerres 
des révolutions et des traités de paix, il envisage les 
événememts historiques sous un aspect plus général et 
d’un point de vue plus élevé. Il n'oublie pas les noms 
de Charles-Quint, de Frédéric le Grand, de Napoléon I, 
mais il met en relief à côté d'eux les figures des hommes 
qui loin des champs de bataille et des cabinets des mi- 
nistres ont fait avancer la civilisation par leurs décou- 
vertes, par les fruits de leur intelligence, par leurs 
œuvres artistiques et littéraires, Christophe Colomb, 
Shakespeare, Raphael et tant d'autres. Sous votre influ- 
ence il fera aussi de plus en plus tomber la lumière sur 
ces grands penseurs qui ont donné une nouvelle direction 
aux idées du monde civilisé, sur les hommes de foi qui 
ont frayé des chemins nouveaux pour la vie religieuse et 
aussi sur les simples croyants qui par leur prédication 
et leur exemple ont réveillé l'instinct moral, le senti- 
ment religieux et l'amour de l'idéal, sur des hommes 
comme Spinosa, Luther et François d'Assise. 
Permettez-moi avant de conclure de vous présenter 
encore une considération qui m'a été suggérée par la 
lecture du programme de notre Congrès. J'y ai trouvé. 
une disposition très simple et très naturelle, mais qui 
pourtant m'a frappé. On y lit: Ce Congrès sera exclusive- 
ment scientifique et sera consacré à des recherches pure- 
ment historiques sur les religions. Toute discussion 
concernant des questions de foi sera interdite. Cette règle 
n’a pas été dictée par l'indifférence religieuse, mais par 
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le respect mutuel de toutes les croyances, elle a été 
unanimement acceptée par des hommes, prêtres et laïques, 
appartenant à des églises et à des communautés reli- 
gieuses où les opinions les plus divergentes sont repré- 
sentées. En jetant un coup d'œil rétrospectif sur le passé 
nous pouvons dire hardiment: Quel immense progrès! 
Que nous sommes loin de l'étroite intolérance des théo- 
logiens du XVIlième siècle et de la morgue des philo- 
sophes du XVIIIème, du fanatisme des inquisiteurs et du 
sarcasme de Voltaire. 

La diversité des croyances a engendré dans le moyen- 
âge les croisades, dans les premiers siècles de l’histoire 
moderne elle a suscité des guerres de religion, de nos 
jours elle a donné naissance aux Congrès internationaux 
de l'histoire des religions. 

Les temps ont changé, mais assurément il y à ici un 
changement pour le mieux dont nous avons le droit de 
uous glorifier. 

Je déclare ouvert le Congrès International de l'Histoire 
des Religions. 


Après ce discours Son Excellence M. Heemskerk, Mi- 
nistre de l'Intérieur, prit la parole et dit: 


Mxspames, Messreurs ! 


L'ouverture de votre Congrès me procure le privilège 
de pouvoir, au nom du Gouvernement de la Reine, vous 
souhaiter la bienvenue. 

En vous l’adressant je n’oublierai pas d'y mettre toute 
la modestie qui me convient. Le Gouvernement vous 
salue respectueusement et puis se retire. Vous êtes 
un Congrès de savants ne s’occupant que d’études scien- 
tifiques sans indiquer l'application à la pratique, tâchant 
exclusivement d'établir des faits historiques, pierres fai- 
sant partie de l'édifice qui, si jamais 1l pouvait être 
achevé, formerait la vérité et la science dans son éten- 
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due et son unité. L'autorité du Gouvernement, d’ailleurs 
restreinte par plusieurs autres limites, s'arrête devant 
l'autorité de la science, qui de son côté vit indépen- 
dante du Gouvernement et ne lui emprunte pas sa force. 

Mais le Gouvernement ne saurait laisser d'observer que 
vos études tendent vers un but très-élevé. Vous étudiez 
l'histoire non pas du point de vue matériel, mais du point 
de vue religieux. 

Vous ne faites qu'apporter les faits que vous avez re- 
cueillis; vous tendez à une parfaite objectivité; il y en 
a parmi vous de toutes les croyances, qui ne discutent 
pas la foi, mais les faits historiques, — cette objectivité 
toutefois n’exige pas, mais empêche d'oublier que la 
religion c'est le rapport entre Dieu et l’homme, et que 
dans les diversités souvent baroques des nombreuses 
croyances il s'agit de démêiler le supranaturel du naturel, 
la révélation, ne fut-elle parfois qu’une étincelle, des 
inventions humaines. 

D'ailleurs vos études ne peuvent manquer de montrer 
par la voie historique toute l'importance de la religion 
dans la vie des peuples. 

Si le Congrès ne tire pas de conclusions, s’il s’abstient 
du travail systématique, les archives qu'il ajoutera à 
celles amassées aux trois Congrès qui l'ont précédé, four- 
niront sans doute de précieux documents à ceux qui 
voudront se charger de la tâche d'analyser la matière et 
d'en faire les déductions justifiées. 

Mais qui pourrait collectionner des matériaux de valeur, 
s’il ne fût expert compétent, et comment votre Congrès 
pourrait-il être digne de son but, s’il n’était pas, comme 
les trois précédents, un Congrès vraiment académique ? 

Et je tiens à exprimer ma reconnaissanee envers vous, 
Messieurs, que vous avez bien voulu indiquer comme 
votre siège l’Université de Leide, la plus ancienne de 
nos Universités, née, pour ainsi dire, avec notre vie 
nationale indépendante dans une lutte qui a prouvé l'in- 
fluence de la religion sur l'esprit et la destinée des peuples. 
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Je n'oublierai jamais, Messieurs, l'intérêt que les re- 
présentants des Universités étrangères, illustrations de 
leur patrie et du monde civilisé, ont montré, par leur 
présence en grand nombre, à cette Université il y a 
trente-sept ans, à sa fête trécentenaire. J'avais l'honneur 
alors de les saluer au nom des étudiants; je vois avec 
satisfaction que vous, qui prenez la place de ceux qui 
à cette fête nous honorèrent de leur présence, n’avez pas 
oublié l'alma mater déjà respectable par son âge, mais 
souriante et heureuse aujourd’hui, sous les nuages, et je 
suis sûr que l’Université profitera elle-même de ce que 
le Congrés et ses membres lui apporteront. 

Que Dieu bénisse votre œuvre et fasse prospérer vos 
délibérations ! 


Au nom des délégués des gouvernements étrangers M. le 
Comte Goblet d’Alviella prononça le discours suivant: 


Moxsreur LE PRrésIDENT, Messieurs LES MINISTRES, 
Mespames er Messieurs! 


Les Congrès périodiques de l'Histoire des Religions ont 
eu naguère, comme l'Histoire des Religions elle-même, 
quelque peine à se faire accepter. On a fini par recon- 
naître qu'ils entendaient faire œuvre sérieuse, scientifique, 
respectueuse de toutes les convictions, n’ayant d'autre 
préoccupation que la recherche objective de la vérité. 
Pour en être convaincu, il suffit d’ailleurs de jeter un 
coup d’œil sur une assemblée comme celle-ci, où les dé- 
légués offlciels de nombreuses nations se rencontrent avec 
des savants dont la plupart professent les opinions reli- 
gieuses les plus diverses; — en présence des représen- 
tants les plus haut placés de ce royaume ami des lettres 
et des sciences; — avec le concours des autorités muni- 
cipales et académiques que nous avons déjà à remercier 
pour l'éclat de leur réception d’hier soir, — sous la pré- 
sidence effective du distingué professeur qui, dans la lar- 
geur de ses vues, a su concilier depuis longtemps l’his- 
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toire avec la théologie, — sous la présidence d'honneur 
d'un homme d’État qui a magistralement célébré, lui 
aussi en historien, les fastes de sa patrie. 

Nous devons reconnaître que le royaume de Hollande 
et en particulier la ville de Leide étaient bien désignées 
pour servir de centre à une réunion comme la nôtre. 
Pardonnez-moi, si je reviens à mon tour sur un point 
déjà touché en meilleurs termes par les orateurs précé- 
dents; maïs il est difficile d'aborder cette tribune sans 
évoquer le souvenir de l’héroïsme avec lequel les magi- 
strats et les citoyens de Leide luttèrent au 16e siècle 
pour la liberté de la conscience et de la pensée. Il y a, 
aujourd'hui même, précisément 337 ans que le noble 
fondateur de la dynastie qui préside encore aux destinées 
des Pays-Bas, ouvrit les digues protectrices de vos cam- 
pagnes à l'inondation qui devait sauver Leide d’un sort 
pire que l’engloutissement sous les flots. Sans ces glo- 
rieux exploits de vos ancêtres, nous ne serions pas au- 
jourd’hui ici, — ni peut-être aiïlleurs. 

La tradition rapporte que, voulant récompenser Leide 
de son courage et de ses sacrifices, Guillaume le Taci- 
turne lui laissa le choix entre une exemption prolongée 
des charges publiques et la création d’une Université. 
Et vos ancêtres se prononcèrent pour le centre de cul- 
ture qui n’a cessé, depuis lors, de rayonner sur toute 
l'Europe intellectueile. 

Au siècle suivant, ainsi que le rappelle la pierre tumu- 
laire dont je viens de lire les inscriptions sur le mur de 
l'église voisine, c'est de votre pays et de votre ville que 
sont partis, toujours en vue de sauvegarder les droits de 
la conscience, les intrépides pélérins de la #ay Flower, 
regardés à bon droit comme les fondateurs de la civili- 
sation américaine et les précurseurs des libres institu- 
tions qui font désormais la force de tous les états civilisés, 
mais qui, pour faire leur tour du monde, n'avaient déjà 
plus besoin de passer par les Pays-Bas. 

Les années passent et nous montrent la Hollande restée 
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un asile pour la liberté de la pensée comme pour celle 
de la presse. Quand l’oratorien Richard Simon aura vu 
brûler à Paris par la main du bourreau le fruit de ses 
veilles studieuses, c'est chez vous que sera préservée et 
réimprimée une œuvre destinée à devenir l’initiatrice de 
l’exégèse biblique dans toute l'Europe protestante. 

Enfin au dernier siècle — et ceci intéresse plus directe- 
ment encore cette réunion — c’est le gouvernement de 
votre petit pays qui a l’honneur d’avoir été le premier 
du monde entier à installer, dans ses Universités, des 
chaires de l'Histoire des Religions, donnant ainsi dès 1876 
un exemple suivi par la plupart des peuples qui marchent 
à la tête de la culture générale. 

Et la Hollande en a été récompensée, en ce que les 
publications de ses spécialistes en la matière ont été 
traduites dans toutes les langues et sont restées nos 
meilleurs manuels de la nouvelle discipline, portant au 
loin les noms de Tiele, Kern, Kuenen, de Groot, La- 
mers, Brandt, Kristensen et last, but not least, l'éminent 
président de ce Congrès, M. Chantepie de la Saussaye, — 
brillante pleïade dont nous sommes heureux de saluer 
les survivants dans le public d'élite qui nous accueille 
aujourd'hui. 

Nul doute que, sous de pareilles auspices et dans un 
pareil cadre, le quatrième Congrès de l'Histoire des Reli- 
gions ne soit à la hauteur de ses devanciers. Nous vou- 
lons faire ici de la science et rien que de la science, 
mais, en ce faisant, nous avons conscience de faire aussi 
œuvre de liberté, de conciliation et de progrès. 


M. Goldziher fut l'interprète des Universités et des 
institutions savantes par le discours que voici: 


MonSIEUR LE PRÉSIDENT, 
MespaMmes ET MEssieurs ! 


À la suite des vœux prononcés au noms des Gouverne- 
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ments j'ai à exprimer ceux des Universités et des institu- 
tions savantes qui participent à ce Congrès. 

Le nombre significatif des corps savants qui ont mar- 
qué leur intérêt en prenant part à nos travaux vient 
affirmer à lui seul, quelle force d'expansion acquiert tous 
les jours leur conviction en l'importance de nos re- 
cherches considérées comme discipline indépendante et 
autonome. 

C'est avec une sympathie toute particulière que nous 
avons répondu à l'invitation de Zeide, cette Athènes de 
la Hollande qui a toujours occupé une des premières 
places dans le libre développement de la recherche 
scientifique; Leide, dont les centres intellectuels ont pré- 
paré tant de matériaux précieux pour la construction 
de la science qui nous réunit ici. 

Et je tiens tout spécialement à ajouter l'expression 
des sentiments reconnaissants que les membres 2s/anu- 
sants de ce Congrès éprouvent pour les grands trésors 
des pensées que l'Université de Leide a entassés pour 
cette partie de la science de l'Histoire des Religions à 
laquelle nous avons l'honneur de travailler. C’est à Leide 
en effet, que nous voyons se poursuivre à travers des 
siècles depuis les temps des Schultens en une chaîne in- 
interrompue d’un isnad glorieux les traditions les plus 
brillantes de ces études. 

Aussi est-ce dans ce sentiment que je viens vous offrir 
les vœux chaleureux des Universités et des institutions 
savantes qui nous ont délégués parmi vous. 


Le président du Congrès remercia les différents orateurs 
de leurs éloquents témoignages de sympathie. La séance 
levée, les délégués des gouvernemets étrangers, des Uni- 
versités et des institutions savantes furent présentés à 
Leurs Excellences les Ministres de l'Intérieur et des 
Colonies. 

L'après-midi fut consacré à la première réunion des 
sections, dont le nombre fut réduit à 7. La 2e section 
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fut combinée avec la 6e et la 3e avec la 4e. La % ne 
put être constituée à cause du petit nombre des partici- 
pants. Dans chaque section un savant néerlandais com- 
muniquait le règlement du Congrès et proposait de passer 
à l’élection d’un bureau qui serait ensuite chargé de di- 
riger la section pendant les jours du Congrès. Les Hol- 
landais qui entamaient de cette façon les travaux furent 
les professeurs suivants: pour la première section M. I. 
van Dijk, pour la deuxième et sixième M. J. $. Speyer, 
pour la troisième et quatrième M. B. D. Eerdmans, pour 
la cinquième M. C. Snouck Hurgronje, pour la septième 
M. A. E. J. Holwerda, pour la huitième M. B. Symons, 
pour la dixième M. K. Lake. 
Les bureaux furent constitués de la façon suivante: 


Première section. Présidents: M. M. Goblet d’Alviella 
et Preuss. Secrétaire: M. de Josselin de Jong. 


Deuxième et sixième section. Présidents: M. M. de la 
Vallée Poussin et Oltramare. Secrétaires: M. M. Pertold 
et de Visser. 


Troisième et quatrième section. Présidents: M. M. Be- 
zold et Jastrow. Secrétaire: M. Wensinck. 


Cinquième section. Président : M. Goldziher. Secrétaires : 
M. M. Pedersen et Juynboll. 


Septième section. Présidents: M.M. Farnell, Toutain, 
Wünsch, Secrétaires: M. M. Preissendanz, Calderon et de 
Jong. 


Huitième section. Présidents: M. M. Grünbech et Meyer. _ 
Secrétaire: M. van der Meulen. 


Dixième section. Présidents: M. M. Alphandéry, Bacon, 
Burkitt, Krüger. Secrétaires: M.M. van den Berg van 
Eysinga, Latimer-Jackson. 


Les résumés qui forment la troisième partie de ces 
Actes rendent compte de ce qui fut traité dans les sec- 
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tions le premier jour du Congrès et les jours suivants. 
Il est très regrettable que plusieurs savants aient été 
empêchés de prendre part au Congrès et que — par 
conséquent — ils n'aient pu faire les communications 
qu'ils avaient annoncées. Le Burean du Congrès avait 
décidé en principe que seules les communications faites 
par l’auteur lui-même seraient admises et qu'on n’accep- 
terait de résumés que de ces conférences-là. 

Le soir, la plupart des congressistes se rassemblèrent 
dans le Cercle des Etudiants, Minerva, dont les salles du 
rez-de-chaussée et de premier étage leur offraient am- 
plement l’occasion de se réunir plus intimement. 

M. Fokker, président du Comité de réception, faisait 
ici les honneurs de la soirée. 


Mercredi, 11 Septembre. Le matin fut consacré à la 
réunion des sections. L'après-midi à 2 heures on se réunit 
dans le Théâtre, où, dans une séance plénière du Con- 
grès, M. Guimet fit une conférence, illustrée de nom- 
breuses projections lumineuses, intitulée , Symboles égyp- 
toromains”. 

La veille le five-o’clock avait eu lieu dans le Hortus 
(Jardin botanique) attenant à l’Université et où les con- 
gressistes trouvaient un abri contre les intempéries de 
la saison dans les serres des palmiers qui, grâce aux bons 
soins du directeur du Jardin, M. Janse, avaient été amé- 
nagées à cet effet. L'après-midi du 11 septembre on se 
rendit au ,Palace Hôtel” à Noordwijk où, en prenant 
une tasse de thé, on jouissait d’une magnifique vue sur 
la mer en fureur. 


Jeudi, 12 Septembre. Les différentes sections du Congrès 
se réunirent le matin aussi bien que l'après-midi. Après 
les travaux le thé fut servi dans le Jardin botanique. Le 
soir on se réunit dans le Jardin de ,Zomerzorg” pour 
assister à un concert. Malheureusement le froid rendit la 
soirée plus brève qu’on ne l'avait pensée. 
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Vendredi, 13 septembre. A 9 h. la séance de clôture 
fut ouverte par M. Chantepie de la Saussaye. Il commu- 
niqua aux membres du Congrès une depêche dans la- 
quelle S. M. la Reine des Pays-Bas fit transmettre aux 
congressistes ses remerciements pour les voeux exprimés 
à la section d'ouverture du Congrès. Ensuite il donna 
lecture d’une dépêche reçue de la part de l’Université de 
Sofia, souhaitant aux membres du Congrès la pleine ré- 
ussite de leur entreprise, et d’une lettre de M. Boutroux 
nous informant qu'une indisposition l'avait empêché de 
nous réjoindre comme délégué de l’Académie des sciences 
morales. Le président exprima la reconnaissance des con- 
gressistes aux curateurs de l’Université qui nous avaient 
cédé l'usage des salles de l'Université, au directeur du 
Jardin botanique, qui avait mis à notre disposition non 
seulement une salle arrangée pour des projections lumi- 
neuses, mais encore les serres chaudes de son Jardin pour 
y prendre le thé à la fin de nos travaux, à M. E. Rike 
et aux étudiants qui sous sa conduite avaient formé le 
bureau de renseignements, à tous ceux enfin qui de 
façons différentes avaient collaboré aux succès du Congrès. 

Il proposa ensuite de renouveler le mandat du comité 
international pour les congrès d'histoire des religions; sa 
proposition fut adoptée à l'unanimité. M. Bertholet, 
membre du comité international, prit ensuite la parole 
et dit: ,le comité international, tout en remerciant l’As- 
semblée générale de la confiance dont elle vient de l’ho- 
norer de nouveau, lui propose encore pour se compléter 
la nomination de deux délégués de la Hollande, soit de 
M. Chantepie de la Saussaye et de M. Eerdmans. Il la 
prie en outre de bien vouloir nommer à la place de M. 
le prof. Moore d'Amérique, qui a demandé à être dé- 
chargé de ses fonctions comme membre du comité in- 
ternational, M. le prof. Bloomfield délégué de l’Université 
John Hopkins à Baltimore”. Ainsi fut fait. 

Le président fit savoir que le comité international 
avait reçu plusieurs invitations pour le siége du prochain 
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congrès, notamment des universités de San Francisco, de 
Rome et de Heidelberg. Le comité, sans prendre encore 
de décision définitive, accordait une attention toute par- 
ticulière à l'invitation officielle qui lui avait été adressée 
par l’Université et la ville de Heïdelberg. Le comité al- 
lait immédiatement entrer en relation avec M. le Recteur 
de l'Université et M. le bourgmestre de la ville de Hei- 
delberg; il priait le congrès de lui accorder plein pou- 
voir pour choisir la ville où se réunira en 1916 le cin- 
quième congrès. L'assemblée accorda volontiers ce que 
demandait le comité. 

M. Grônbech offrit au congrès son ouvrage sur la vie 
des anciens Germains du Nord, M. Morris Jastrow son 
livre sur la religion de Babylon et de l’Assyrie; M. 
Wünsch mit à la disposition des membres du congrès 
un grand nombre d'exemplaires de la dernière livraison 
de l’Archiv für Religionswissenschaft. M. Jastrow accom- 
pagna son cadeau des paroles suivantes: 


Ich habe die Ehre, Herr Präsident, dem Kongress das 
erste Exemplar meines nunmehr vollendeten Werkes über 
die Babylonisch-Assyrische Religion zu überreichen. Aus 
dem ursprünglichen Plan einer deutschen Uebersetzung 
eines von mir im Jahre 1898 herausgegeben englischen 
Buches über dies Thema ist ein neues gänzlich umge- 
staltetes und unabhängiges Werk entstanden. Der eine 
Band vom Jahre 1898 ist zu drei Bänden gewachsen und 
ich darf wohl hoffen dass man in dieser Entwickelung 
einen Fortschritt in der Tiefe und nicht nur in der Breite 
erkennen wird. Die gänzliche Neubearbeitung wurde 
durch zwei Umstände veranlasst. In dem englischen 
Werke wurde das zur Zeit vorhandene Material nicht 
vollständig verwendet und in der Zwischenzeit ist dieses 
Material so bedeutend angewachsen dass um es zu ge- 
wältigen und gründlich zu verarbeiten eine ganz neue 
Bearbeitung sich als notwendig herausstellte. Das durch 
Textverôdffentlichungen stets sich vermehrende Material 
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ist auch mit ein Grund gewesen warum zwischen der 
ersten und letzen Lieferung des deutschen Werkes ein 
so grosser Zeitraum liegt. Als Hauptziel schwebte mir 
bei dem neuem Werke vor dieses Material durch môglichst 
zahlreiche Textübersetzungen weiteren Kreisen zugäng- 
lich zu machen, wobei aber auch der Versuch gemacht 
worden ist das Material zu interpretiren. Trotz des viel 
grôsseren Umfangs musste ich aber darauf verzichten 
auch die Tempel-Mythen und Kulte mit einzureihen. 
Diesen Teil des Themas habe ich mir für einen besonderen 
Supplementhband vorbehalten, der hoffentlich in nicht all 
zu ferner Zeit erscheinen wird. 

In Folge eines von vielen Seiten dem Verleger und mir 
gegenüber geaüsserten Wunsches ist dem Werke eine 
Bildermappe von etwa 270 Abbildungen mit erklärendem 
Texte beigegeben, die sich auf das Pantheon, auf die 
Mythen und Erzählungen, auf den Kult und auf die ver- 
schiedensten religiôsen Gebräuche und Erscheinungen be- 
ziehen. Der Verleger, Alfred Tôpelmann in Giessen, hat 
auf die kunstvolle Ausstattung der Abbildungen viel 
Mühe verwendet und es besteht die Absicht bei zukünf- 
tigen Auflagen dieses Bilderalbum noch zu vergrôssern und 
es auf die Hühe der fortschreitenden Wissenschaft zu halten. 

Es ist mir ein Herzensbedürfniss, hochgeehrter Herr 
Präsident, bei dieser Gelegenheït daran zu erinnern dass 
die erste Anregung zu der deutschen Bearbeitung von 
dem verstorbenen Prof. Tiele ausging, dessen Namen auf 
diesem Kongress so oft genannt wurde, und dem wir 
alle so viel verdanken. Es gereicht mir daher zur beson- 
deren Ehre das fertige Werk hier in dieser schônen alt- 
berühmten Universitätsstadt niederzulegen in der Tiele 
so viele Jahre als einer der Pioniere auf dem Gebiete 
der Religionswissenschaft auf historischer Grundlage se- 
gensreich wirkte. 


A la fin de la séance M. Toutain prit la parole pour 
prononcer le discours suivant: 
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Mzspames, Messreurs, 


,Le Comité international permanent du Congrès m'a 
chargé d'adresser au Comité local d'organisation et à 
tous ceux qui l'ont secondé nos remerciements les plus 
vifs et l'assurance de notre cordiale gratitude. C’est une 
tâche agréable entre toutes d'exprimer de tels sentiments; 
mais elle ne laisse pas que d’être difficile, car il faut, 
pour s’en bien acquitter, n’oublier rien ni personne. Je 
vais m'enforcer de n'être pas inférieur au devoir qui 
m'incombe, en m'excusant d'avance des erreurs ou des 
négligences que je pourrais commettre. 

Certes, le Comité d'organisation tout entier a droit à 
toute notre reconnaissance pour l'œuvre qu'il à accom- 
plie. Si le me Congrès international d'histoire des Reli- 
gions s’est réuni dans les excellentes conditions que vous 
savez, s'il à obtenu le succès auquel nous venons d’as- 
sister, c'est au Comité d'organisation que ce résultat est 
dû. Mais les membres éminents qui composent ce Comité 
nous permettront d'accorder une mention spéciale à leur 
président et à leur premier secrétaire. 

, Monsieur le président, en venant à Leide, nous savions 
tous, ceux qui vous connaissaient déjà personnellemeut et 
ceux qui connaissaient seulement votre nom et vos beaux 
travaux, nous savions tous que nous allions rencontrer 
un des vétérans les plus respectés de l'Histoire des Reli- 
gions, un des savants qui ont rendu le plus de services 
et qui font le plus d'honneur aux sciences que nous cul- 
tivons; ce que beaucoup d’entre nous ignoraient encore 
et ce qui vous à conquis tous les cœurs, c'est votre 
activité si juvénile, c'est votre inaltérable aménité, c’est 
votre si aimable et si avenante cordialité. Soyez-en re- 
mercié au nom de tous les congressistes. 

, Monsieur le premier secrétaire, vous méritez toute notre 
gratitude pour le dévouement avec lequel vous vous êtes 
consacré à la préparation du Congrès, pour la complai- 
sance inlassable dont vous avez fait preuve dans la cor- 
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respondance à peu près quotidienne que vous avez entre- 
tenue avec les congressistes, pour l’aisance charmante 
avec laquelle vous avez porté le poids si lourd du secré- 
tariat général du Congrès. Nous vous prions, vous aussi, 
d'agréer nos remerciements les plus sincères. 

»Grâce à vous, Monsieur le Président, grâce à vous, 
Monsieur le premier Secrétaire, grâce à tous vos col- 
lègues du Comité, les congressistes n’ont eu d'autre peine 
à prendre que celle de venir à Leïde et d’y apporter 
leurs communications. Secondé par les Comités d’organi- 
sation des 10 sections du Congrès, le Comité général 
nous à procuré, dans les salles si claires et si commodes 
de l'Université, les locaux les meilleurs pour nos exposés 
et nos discussions scientifiques. Par un sentiment de 
courtoisie délicate, les diverses séances de chaque section 
ont été présidées par des congressistes de nationalités 
différentes ; Messieurs les Présidents des comités spéciaux, 
vous aviez été à la peine, et vous avez voulu que nous 
fussions à l'honneur: nous en avons été profondément 
touchés. 

»Mais ce n'est pas seulement des travaux du Congrès 
que le Comité d'organisation s’est préoccupé. Dans sa 
sollicitude prévoyante et impeccable, il à pensé aux 
heures qui chaque jour devaient suivre nos séances; il 
a tenu à nous offrir les distractions les plus heureuse- 
ment choisies; il a su mêler harmonieusement l’agréable 
à l’utile, le plaisant au sévère. Mardi, mercredi et jeudi, au 
moment où se terminait la tâche quotidienne, le thé nous 
attendait, deux fois dans cet admirable jardin botanique, 
parure verdoyante de votre Université, une fois sur la 
plage de Noordwyck. Avec une coquetterie parfaitement 
légitime, vous avez tenu, Messieurs, à nous montrer la 
Mer du Nord, cette mer redoutable contre laquelle vos 
ancêtres ont soutenu des luttes héroïques, qu'ils ont 
finalement domptée et qui, docile aujourd’hui, va porter 
aux quatre coins du vaste monde, avec votre belle flotte 
commerciale, votre pavillon partout estimé, partout honoré! 
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, Et comment ne garderions-nous pas aussi le souvenir 
le plus reconnaissant des soirées que vous avez organisées 
en notre honneur? Ce sont des heures charmantes que 
nous avons passées lundi soir à l'Hôtel de Ville, où Mon- 
sieur le bourgmestre de la ville de Leide nous a accueillis 
avec une cordialité dont nous tenons à le remercier bien 
vivement; puis à la ,Stadszaal”, où les congressistes se 
retrouvèrent, échangèrent leurs souvenirs d'Oxford et de 
Bâle, nouèrent entre eux des relations nouvelles, se lais- 
sèrent enfin gagner par un sentiment profond de soli- 
darité scientifique, sentiment d'autant plus profond et 
d'autant plus vif qu’il se concilie sans peine avec ceux 
qu'inspire à chacun de nous notre propre patrie. Et le 
lendemain, nous avons été charmés par la réception que 
vous avez organisée au cercle Winerva, réception toute 
amicale, empreinte d’un caractère de réelle sympathie 
et de franche familiarité. Hier soir enfin, dans le jardin 
de ,Zomerzorg”, vous nous avez donné un concert pen- 
dant lequel, grâce à une attention touchante, chacun des 
congressistes à pu entendre les accents aimés de son 
hymne national. 

,De toutes ces fêtes, de toutes ces réunions, soyez re- 
merciés, Messieurs les membres du Comité d'organisation. 

,Nous n'avons garde d'oublier tous ceux qui vous ont 
secondés, et nous nous reprocherions de ne pas nommer 
au moins, parmi vos collaborateurs, l'Université, dont on 
nous racontait mardi matin l'origine si glorieuse, tou- 
jours jeune, toujours vivante et bien vivante malgré ses 
338 ans d'âge; et la Ville, dont nous avons appris à con- 
naître le passé souvent héroïque et dont nous avons goûté, 
pendant notre trop bref séjour, tout le charme original. 

»Messieurs, je parcourais hier, vers la fin de l’après- 
midi, quelques-unes des voies de votre pittoresque cité. 
Sous la lumière joyeuse de cette journée ensoleillée, je 
voyais se refléter dans l'eau calme de vos canaux les 
jolies façades de vos maisons et la verdure encore fraîche 
des arbres qui ombragent vos quais; ces reflets étaient 
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d'une netteté de lignes, d’une clarté de lumière, d’une 
sérénité qui m'ont vivement frappé. Soyez assurés que 
de même notre mémoire et nos cœurs conserveront long- 
temps le reflet précis, lumineux et charmant des trop 
courtes journées que nous avons passées parmi vous; et 
lorsque, rentrés chacun dans notre ville, repris par notre 
labeur quotidien, nous laisserons notre pensée s'arrêter 
sur les souvenirs que nous emportons de notre séjour à 
Leide, soyez assurés que nous éprouverons alors un senti- 
ment très vif de reconnaissance et d'affection”. 


Le président remercia en termes émus M. Toutain des 
paroles bienveillantes prononcées sur la Hollande et sur 
la ville de Leide, après quoi la séance fut levée. 

À onze heures un train spécial attendait les membres 
du Congrés pour les transporter à Rotterdam. Dans 
l'hôtel du Cercle ,de Maas”’ M. Zimmermann, maire de 
Rotterdam, souhaita la bienvenue aux congressistes en 
rappelant que la grande ville commerciale qu'il représen- 
tait était aussi la ville d'Erasme et qu'elle prenait un 
vif intérêt dans les progrès de la science. M. Bertholet 
le remercia au nom des membres du Congrès. Puis on 
s’'embarqua. Grâce à l'hospitalité empressée de la ville 
de Rotterdam les congressistes, en visitant ses ports im- 
portants, ne manquaient de rien. Un déjeuner leur fut 
servi sur le pont même, de sorte qu'ils ne perdaient rien 
de la magnifique vue sur le port. A 4 heures on aborda 
à Vlaardingen, d'où un train special conduisit les mem- 
bres à la Haye. Là, dans l'Hôtel ,de Twee Steden” eut 
lieu le dîner d'adieu. Au dessert M. Estlin Carpenter d'Ox- 
ford au nom de l'assemblée déclara que tous garderaient 
les plus agréables souvenirs du quatrième Congrès de 
l’histoire des religions. 


LIL. 
RÉSUMÉS ). 


SECTION I. 


THE RAIN-GODS OF THE AMERICAN INDIANS. 


To all American Indian tribes, whether nomadic or 
pastoral, the rain-gods are next in importance to the 
sun-gods. The sun-gods are the sources of life, the crea- 
tors, but the rain-sods nourish or blast according to 
their humor. When all the peoples of the land were 
primitive, and limited in number, they roamed widely, 
and, like the wild animals on which they partly sub- 
sisted, they sought the spontaneous abundance of the 
land wherever the weather was favorable. Then, the cult 
of the rain-god, if we may give credence to tribal tra- 
ditions, was of no very great importance. Âs population 
increased, naturally by births, unnaturally by immigra- 
tion, and the tribes began to fight one another and to 
see with consternation the open prairie and the forest 
supplanted by the farms and villages of the white in- 
truders, so that in fair weather or foul the erstwhile 
lords of the soil were confined within narrow bounds 
and there compelled to wring a living from the ground 
or perish utterly like the buffalo, the rain-gods assumed 
tremendous importance... Are they of common origin? — 


1) Autant que nous pouvons nous accompagnerons chaque résumé d’un 
renvoi à l’endroit où le lecteur retrouvera la communication intégrale. 

Nous regrettons que dans la majorité des cas il nous à été impossible de 
résumer les discussions qui ont suivies la lecture des mémoires. 
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Possibly, even probably. They are described as high tem- 
pered men and women, clothed in elouds and carrying 
the lightning serpent or fighting it, like the Tlalocs of 
Mexico, the beneficent Thunderers of the Iroquois or the 
Sia rain-givers rolling about on wheels; or they may be 
serpents, like the rain-serpent of the Kickapoos, Potto- 
wattomies and other allied tribes, sitting in a cave “some- 
where up high” and drawing in or hissing forth all the 
waters of the world, or like the seven rattlesnakes of the 
Micmacs, or the monstrous serpent of the Shoshoni sit- 
ting with his back against a heaven of ice and abrading 
it with his scales; or they may be of the vast company 
of the Thunder-Birds, whose devotees may be found from 
the Atlantic to the Pacific, from the Nemaha River to 
British Columbia, but the men and women have the ser- 
pent symbol, the serpents are plumed, and the birds can 
assume human form, and either pursue serpents or have 
serpent tongues. — It seems as if the tribes as they saw 
less and less of one another, owing to their dissensions 
and the interference of the white people, succumbed to 
the effects of climate and the varying developments of 
imagination in their shamans and evolved many gods 
from one primitive concept. It is not, however, to be un- 
derstood from this statement that the Indians were ever 
one people, but that the tribes, like the Romans but 
with more caution than that world-power displayed, ac- 
cepted the gods of their acquaintances. 


Marx AxuicrA OWEN. 


L'ORIGINE DES POLYNÉSIENS. 


M. l'abbé Fourrière commence par citer cette parole du 
Dictionnaire universel de géographie de Vivien de Saint- 
Martin: ,tout, chez les Polynésiens, porte le cachet asia- 
tique: les plantes, les animaux et l’homme”. Or, com- 
ment expliquer les relations des Polynésiens avec l'Asie 
et la civilisation asiatique? On peut, répond M. l'abbé 
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Fourrière, l'expliquer par l’hypothèse d'après laquelle des 
Danites emigrés de leur pays à l’occasion du massacre 
des prophètes de Baal par Elie, auraient pris la fuite pour 
éviter la mort qui les menaçait. Il se seraient dispersés 
dans toutes les directions, et une partie d’entre eux se- 
rait allée s'établir dans les îles de la Polynésie. L’au- 
teur va essayer de le prouver pour cinq groupes d'îles 
de la Polynésie; la Nouvelle-Zélande, les îles Tonga, les 
îles Samoa, l'île de Taïti et les îles Hawaï. La démon- 
stration portera sur deux points: 1. les noms propres 
danites; 2. quelques particularités relatives à la civilisa- 
tion et aux cultes des Polynésiens. 

I. Noms propres danites. 1. Les uns se rapportent aux 
mots par lesquels Moïse a caractérisé la tribu de Dan: 
Dan gur arié. Tels sont les suivants: a) pour dan gane 
Mahuta, dieu des forêts; 06) pour gur: Garrich, mon- 
tagne; c) pour ar: Arawatu, fleuve. Le nom seul de 
Tongarero montagne de la Nouvelle-Zélande renferme les 


mots dan, qur, ariê. — 2. D'autres noms rappellent le 
Baal, taureau adoré à Dan; a) pour Baal: Pélé, déesse 
des vulcans; Péli, pointe; — b) pour le taureau: Taaroa, 


cap de la Nouvelle-Zélande. 3. D'autres noms, dérivés 
de l’hébreu manos ,faîte”, expriment une ideé d’émigra- 
tion, comme Mana, île; Manipor, fleuve. 

IT. Particularités relatives à la civilisation et à la re- 
ligion des Polynésiens. 

1. Dans la Nouvelle-Zélande, il y avait des augures et 
des magiciens: il en était de même chez les Danites. — 
Le héros Mani était l'aîné de douze frères; les enfants 
de Jacob étaient au nombre de douze. — L’anthropo- 
phagie était très répandue chez les Manins et avait un 
caractère religieux; or les sacrifices humains étaient of- 
ferts à Baal dans la ville de Dan. 

2. On pratiquait aussi les sacrifices humains dans 
l'archipel Tonga. 

8. À Taïti, on disait que Taaroa, le créateur, a fait 
l’homme de terre rouge et pendant que celui-ci dormait, 
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le créateur prit un de ses os (2), et en fit une femme qu'il 
donna à l’homme pour épouse. Or ce qui prouverait que 
cette tradition a une origine danite, c’est que le nom de 
Taaroa, le créateur, rappelle fort bien le taureau adoré 
à Dan. 

4, Chez les Samoans, la magie était fort en usage. 
Les vrais dieux de Tana (de l'île Samoa) sont, dit 
Turner, les sorciers”. — Or le nom de 7ana, qui se 
rapproche fort de celui de Dan, permet d’assigner aux 
sorciers de cette île une origine danite. 


E. FourRière. 


DER VERSÜHNUNGSGEDANKE IN DER RELIGION. 


(Voir Zeitschrift für Theologie und Kirche XXII (1912), Ge Livr. 
pp. 321— 398). 


Prof. Bertholet sucht am Beispiel des Versühnungsge- 
dankens in der Religion zu zeigen, wie von der analyti- 
schen Darstellung der einzelnen religiôsen Erscheinungs- 
formen zu ihrer synthetischen Verbindung fortzuschreiten 
sei, indem er als letztes Ziel hinter der Geschichte der 
einzelnen Keligionen die Geschichte der Religion be- 
tont. Die Versühnung fasst er als Herstellung oder Wie- 
derherstellung des guten Verhältnisses zwischen Mensch 
und Gott. Nun durchzieht die gesamte Religionsge- 
schichte ein fundamentaler Unterschied menschlicher 
Auffassungsweise: sie ist einerseits dynamistisch, anderer- 
seits animistisch-dämonistisch. In Wirklichkeit mischen 
sich beide Vorstellungsreihen, und das Magische, das in 
der Konsequenz der dynamistischen liegt, greift in die 
Religion, zumal nach Seiten des Kultischen hin und 
speziell wieder auf dem Boden der Sühne, so tief ein, dass 
die Versühnung keineswegs nur rein persünlichen sondern 
vielfach auch dinglichen Charakter trägt. Will man ihr 
aber sozusagen in Reinkultur begegnen, so hat man 
sich auf das engere Gebiet des persünlichen religiôsen 
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Verkehres zu begeben, auf dem die in der Linie der 
animistisch-dämonistischen Auffassung liegenden Gedan- 
ken sich auswirken. Hier lässt sich schon aus der Er- 
fahrung rein menschlichen Verkehres, von dem der Ver- 
kehr zwischen Mensch und Gott irgend wie ein Spiegel- 
bild ist, die Entwickelung des Versühnungsgedankens in- 
nerhalb der Religionsgeschichte ablesen. 

Objekt der Versôhnung ist zunächst die Gottheit, und 
auf untersten Stufen ist es ihre eigene bôse Natur oder 
wenigstens ihre Willkür und Launenhaftigkeit, welche 
eine Versühnung erheischt. Auf hôhern Stufen ist, was 
sie notwendig macht, menschliche Verschuldung. Diese 
ist zunächst religiôse Verschuldung im engern Sinn, wes- 
halb z. B. auch das Bauopfer ein Sühneopfer ist. Gerade 
an der Sühne für Eingriffe in das Eigentum des Numens, 
wie sie das Bauopfer vergegenwärtigt, vor Allem an der 
Mordsühne, wie sie z. B. bei den Griechen typisch ver- 
treten ist, lässt sich der allmähliche Fortschritt zu einer 
ethischen Auffassung, nach welcher die Gütter als Hüter 
und Beschützer sittlicher Ordnung durch Vergehen wider 
sittliches Recht und Gesetz verletzt werden, besonders 
gut beobachten. Noch bedarf es hier vielleicht je nach 
dem Vergehen der Versühnung verschiedener Gôtter; na- 
mentlich liegt eine Schranke in der Vereinzelung des 
Vergehens als Grund zur Versôhnung, und hôher ist die 
Stufe, wo das sittliche Lebenswerk des Menschen nicht 
mehr nach seinen einzelnen Taten atomisiert erscheint, 
sondern wo sein sittlicher Gesamthabitus das Versüh- 
nungsbedürfnis begründet. Zu seiner Befriedigung dient 
dann wohl (wie z. B. im Spätjudentum) ein geschlossenes 
und einheitliches Sühnesystem mit periodischem Charak- 
ter seiner Riten. Dabei zeigt sicht der Uebergang vom 
Zorne der Gottheit zu ihrer Gnade schon darin, dass das 
die Versôhnung bewirkende Mittel als eine von der Gott- 
heit selber dem Menschen gegebene Anordnung aufge- 
fasst wird, während sich auf untern Stufen die Gottheït 
blos passiv, hôchstens rezeptiv verhielt Wo aber einmal 
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der Gedanke Platz gegriffen hat dass der Yensch Gott 
gegenüber im Unrecht sei, dass ihm Gott seinerseits die 
Versühnung sogar aktiv anbiete, verschiebt sich not- 
wendig der Schwerpunkt, und das Objekt der Versühnung 
ist nicht mehr länger Gott sondern der Mensch selber (vgl. 
IT Kor, 5 : 20). Das bleibende Recht des Versühnungsge- 
dankens in der Religion ist mit der Anerken nung eines 
tatsächlichen Vorhandenseins menschlicher Schuld gegeben. 


Die RELIGIÔSE GRUNDLAGE DER EXOGAMIE. 
(Voir Archiv für Religionswissenschaft 1913). 


Der unbefriedigenden rationalistischen Auffassung, die 
Exogamie sei durch allmählige, gewissermassen zufällige 
Entwickelung, z. B. durch Weïiberraub, zu erklären, ist 
mit Frazer!) eine Idee und ein Willensakt als Ergän- 
zung zuzugesellen, denn die strengen Gesetze der Exogamie 
und die barbarischen Strafen fur Übertretungen verlangen 
einen zureichenden Beweggrund. Aber auch die Annahme, 
dass die Absicht der Vermeidung von Geschwisterehen 
bei der Einführung des Zweiklassensystems massgebend 
gewesen sei, ist zu verwerfen. Denn zur Vermeidung 
von Incestehen wäre es genügend gewesen, ein Eheverbot 
zwischen Geschwistern und zwischen Eltern und Kindern 
einzuführen, da diese Verwandtschafsgrade nach dem, 
was wir an direkten Nachrichten über die Ehe haben, 
bekannt waren: es ist eben Promiskuität bei der Halb- 
geschwister und die Väter von den Kindern nicht genau 
unterschieden werden kônnen, nicht nachzuweïisen. Da- 
gegen scheint zur Emführung des aus dem Zweïiklassen- 
system entwickelten Vier- und Achtklassensystems, wie 
es in Australien besteht, nur die Absicht der vülligen 
Ausschliessung von Ehen zwischen Eltern und Kindern 
und zwischen Kousins und Kousinen ersten Grades mass- 
gebend gewesen zu sein, da solche Ehen 7. T. auch da 


1) Totemism and Exogamy 1910, IV, S. 98 f., 136. 
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schon durch besondere Sitte verboten werden, wo sie durch 
die bestehende Zweiklassenexogamie gestattet sind, da 
ferner derartige Ehen durch das Vier- und Achtklassen- 
system tatsächlich ausgeschlossen werden, und endlich 
psychologisch eine solche Massregel, nachdem man schon 
das Zweiklassensystem besass, wohl anzunehmen ist. 
Die Scheu vor dem Incest ist unabhängig von der 
Zweiklassenexogamie, weil, wie eben angegeben, sie über 
die durch die Exogamie gezogenen Gesetze hinaus be- 
steht und ôfters sowohl die für die Heïrat verbotenen 
Verwandtschaftsgrade (Geschwister und ein Elternteil 
gegenüber den Kindern), wie die zur Heirat freigegebenen 
(ein Elternteil gegenüber den Kindern und Kousins gegen- 
über Kousinen ersten Grades, Abkômmlinge von Bruder 
und Schwester) sich meiden, indem sie nicht miteinander 
sprechen, einander ausweichen, den Namen nicht nen- 
nen, u.s. wW. Diese Meidung geht der Scheu vor dem 
Incest parallel, ist aber nicht als praktische Massregel 
aufzufassen, Heiraten vorzubeugen. Andererseits hängt 
der Abscheu vor dem Incest indirekt mit der Exogamie 
zusammen, indem beides auf dieselben oder ähnlichen 
Ürsachen zurückgehen dürfte. Diese Ursachen kôünnen 
nur in religiüsen Ideen bestehen, unbeschadet irgend 
welcher natürlichen Anstôsse infolge einer socialen Ent- 
wickelung, denn rationalistische Beweggründe bestehen 
nicht. Ein natürlicher Widerwille gegen den Incest als 
Trieb ist nicht nachzuweisen, denn er ist nicht bei Tieren 
vorhanden und menschliche Gemeïnschaften haben zu- 
weilen Geschwisterehe und weisen oft sporadisch sexuelle 
Gefühle für die nächsten Verwandten auf. Auch unser 
Gefühl gegen der Incest beruht nicht auf sexuellen 
Widerwillen, sondern auf Moral. Ebenso ist Wester- 
marcks Theorie !), dass zusammen aufwachsende Personen 
einander sexuell gleichgültig sind, nicht erweisbar. Schliess- 
lich gilt es allgemein als ausgeschlossen, dass die Natur- 


1) Westermarck, History of Human Marriage 1891. 
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vôlker schädliche Wirkungen des Incestes erfahren haben 
kônnen, da Wahrnehmungen der Art zu lange Zeit er- 
fordern. Man darf also wissenschaftlich weder mit eimem 
Instinkt noch mit der Darwinschen Theorie kommen, 
nach der endogame Stimme wegen der schädlichen Wir- 
kungen der Endogamie allmählich den exogamen das 
Feld geräumt hätten, denn auch so bleibt die Frage: 
wie kam man zur Exogamie ? 

Frazer !) deutet darauf hin, dass die Scheu vor dem In- 
cest durch die Anschauung mancher Vôlker entstanden 
sein kôünnte, nach der Vergehen dagegen Sterilität der 
Frauen, Felder und Tiere nach sich zogen, und erhärtet 
das durch Beispiele. Aber solche Anschauungen sind 
nur als Folge, nicht als Ursache der Furcht vor dem 
Incest zu betrachten. Die Ursache kann nicht aus Hin- 
weisen der Naturvôlker selbst entnommen werden, da 
fast nichts derartiges existiert, sondern man muss sie 
aus verwandten religiüsen Ideen folgern, weshalb das 
Folgende nur als Versuch betrachtet werden darf. 

Eine äusserst weittragende Bedeutung in der Religion 
hat die Fähigkeit der Primitiven, zusammengehôürige 
Einzelobjekte als ein Ganzes zusammenzulegen, indem 
sie ihre magischen Eigenschaften als eine Einheit auf- 
fassen. Diese Fähigkeit ist als etwas sehr Frühes anzu- 
nehmen. Viele Feuer am Himmel und auf Erden werden 
zu einem Feuergott, alle Maisfelder stellen den Maisgott 
dar, eine Tiergattung als Ganzes wird als individuelles 
oder Clan-Totem zusammengefasst, der gesamte Stern- 
himmel, die gesamte Erde mit allen Einzelheiten darauf 
ist eine einzige Persônlichkeit. Trotzdem repräsentiert 
jeder einzelne Teil, jedes Feuer, jedes Maiskorn, jedes 
Tier der Gattuug, jeder Stern und jedes Stück Erde die 
Gesamtheit, die einheitliche Persônlichkeit. Am einzel- 
nen wird die magische Bedeutung des Ganzen erkannt, 
aber das Ganze als Eïuheit ist das Wirkungsvolle und 


1) Frazer, Psyches Task 1909, S. 30 —-51. 
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ist zugleich die primäre Auffassung. Der magische Ge- 
halt des Ganzen ist keine Abstraktion, sondern beruht 
auf Anschauung. Das Orenda, Manitu, u. s. w. ganzer 
Gattungen wird zusammengefasst, woraus dann der grosse 
Geist nordamerikanischer Indianer und andere hohen, 
unbestimmten Gôütter entstehen. Im Individualtotemismus 
gewinnt man nicht ein einzelnes Tier als Helfer, sondern 
die ganze Gattung, und trägt womôglich die ganze 
magische Kraft der Gattung in einem einzelnen Tierteil 
bei sich. Der Clantotemismus will ursprünglich nicht 
jedes Mitglied des Clans mit dem einzelnen Totemtier 
oder der einzelnen Totempflanze identifizieren, sondern 
dem als Einheit aufsefassten Clan oder der einheitlichen 
exogamen Klasse soll das Totemobjekt als Ganzes die 
gesamten magischen Kräfte zuführen. Deshalb denkt 
auch niemand daran, der Lebensweïise der Tiere z. B. auch 
in der endogamen Fortpflanzung nachzuahmen. Hier 
siegt vielmehr der Gedanke an die Einheit der Gruppe, 
die demnach nicht ineinander heiraten darf, ähnlich wie 
der Himmel als Persônlichkeit sich mit der Erde ver- 
mählt. Bei den Omaha !) zerfällt entsprechend der 
Stamm in die beiden Teile des Himmelsvolkes und des 
Erdvolkes, zwischen denen noch vor 25 Jahren die meisten 
Heiraten stattfanden, weil, wie sie meinten, die Ver- 
einigung von Himmel und Erde für alles Gedeïhen not- 
wendig sei. Eine Folge dieser Einheitsidee war die merk- 
würdige klassifikatorische Verwandtschaftsbezeichnung, 
wie sie bei exogamen Clans oft gefunden wird, nach der 
die Mitglieder des Clan untereinander in der Hauptsache 
als Geschwister, Kinder, Mütter bzw. Väter bezeichnet wur- 
den, obwohl Individualehe herrschte, denn in der Tat ist 
Gruppenehe im strikten Sinne nicht nachgewiesen worden. 
Die Mitglieder galten eben als Erzeugnisse der Gruppe. 

Eine verwandte religiôse Idee ist ferner für die Her- 


1) Fletcher-La Flesche, The Omaha Tribe, 27th Report of the Bur. of 
Amer. Ethnol., S. 135, 141, 196 f. 
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kunft der Scheu vor dem Incest anzuführen. Teile, die 
zu einer Person gehôren, z. B. Haare und Nägel und 
sogar Kleider sowie sonstige Gegenstände, die zu ihm in 
enger Beziehung gestanden haben, vermügen einen magi- 
schen Einfluss auf den betreffenden Menschen auszuüben, 
indem das mit dem Teil Vorgenommene dem Menschen 
zustôsst. In ähnlicher Weise bleibt eine enge Verbindung 
zwischen Kindern und Eltern und zwischen Geschwistern 
bestehen. Aus dieser Verbindung geht die Meidung der 
weiblichen Teile durch die männlichen hervor, weil bei 
der engen magischen Verbindung der weibliche Einfluss, 
der zu Unternehmung untüchtig macht, môglichst ver- 
hindert werden muss. Denn es ist ja bekannt, dass über- 
haupt vor Unternehmungen die Weïber gemieden werden 
und sich fern halten müssen. 

Es ist Sache genauer religiôser Einzeluntersuchungen, 
insonderheit an der Hand von religiüsen Texten, die 
Psyche der Primitiven in Bezug auf die Frage der Exo- 
gamie Zu erfassen, wie der Verfasser selbst durch seine 
Studien bei den Cora-Indianern (die Nayarit-Expedition, 
[., die Religion der Cora in Texten) und Mexikanern zu 
der vorliegenden Darstellung angeregt ist. 


K. Ta. Preuss. 


THE HEATHEN RELIGION OF THE BUsH-NEGROES IN 
Durcx GuiaAna. 


(Voir Encyclopedie van Nederlandsch West-Indië). 


Already in 1667, when the colony of Suriname became 
Dutch, runaway slaves from the plantations kept them- 
selves hidden in the wood; their number became so con- 
siderable that the Directors of Suriname, a company of 
merchants at Amsterdam, made peace with them between 
1749 and 1762, when they had formed themselves into 
several tribes. From that time till this very day the 
Bush-Negroes, numbering now together about 5250 souls 
live in the interior of the colony, under their own chiefs, 
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who are salaried by the Government, but they preserve 
their own rules and customs. They get their living by 
hunting, fishing and a rude kind of agriculture, but chiefly 
by transporting goods for the golddiggers over the rapids 
and cataracts and also by woodecutting. 

But I wish to be brief about their history. A two 
thousand were converted to Christianity by the Moravian, 
a few by the Roman Catholic missionaries, but the others 
remained heathens. 

About their religion very much is still unknown, so 
it is impossible to give a complete and comprehensive 
idea of it. It seems strange that we have known them 
for such a very long time and that f. 1. even the names 
of their gods, two or three excepted, were never noted. 

Luckily I am able to fill up at least a small part of 
the gap by telling you some particulars about a dozen, 
still wholly unknown Bush-Negro gods, noted between 
1893 and 1896 at the Marowyne-river, the frontier river 
between Dutch- and French-Guiana, when in touch with 
the Djuca-tribe. 

Amucu is the god of the river. Toni, the god or god- 
dess of the wood, called also the mother of the wood, 
has à long tail and wherever it passes the underwood 
dies, his skin glitters and, says the Bush-Negro, big 
bullets have been fired at him, but only God can kill 
him. He growls and can make the earth tremble. They 
say he has killed many French people (golddiggers) at 
the time of the discovery of the goldfields. 

Bumba is a good watergod who saves you from the 
whirlpool, to him they devote the big rock called “Witti 
hedde” (white head). Tonneïn tuma is a watergod who 
punishes those people who make the water dirty, by causing 
their children to loose their fingers and by killing them. 

Cocubé-gadu is the god of leprosy; Congo bush a god who 
causes people pain in their joints when returning from the 
hunt in the wood. Evidently this is the god of rhumatism. 

Four others, named: odun, ocro-bushi, yaw and adienga, 
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are gods of health, you offer to them water in which 
drugs have been soaked. 

Ampucu is one meter high, he may kill you, when you 
are cutting down the woods; Æantasie may also kill you. 

À good god is the snake called Papagado, but you 
must be careful not to hurt him by fire, in burning 
down the underwood of your ground. 

There is no chief of all these gods, a Bush-Negro told 
me (and yet they acknowledge one Great God). 

Basuki is a spirit who overtakes you, when you invoke 
God. Ohpété and djebi (vulture and tiger) are good spirits, 
who may cure you. The aséman spirit carries fire in his 
hands. “Wäs2” (witchcraft) can convey sickness to per- 
sons at a great distance or can cause your death. 

Charms. We may now pass on to the charms. 

Obeahs are objects that may exercise influences of 
different kinds. They may defend from the evil eye, 
they may cure wounds and are hung on or above the 
hammocks of the sick. They consist of shells, the tail 
of an ant-eater, small bells, etc., all covered with holy 
white clay, called “pemba doti”. 

Eggs may be also of great significance in witchcraft. 

I once saw a man who by singing and by shaking a 
rattle attempted to witch (mesmerize) a French negress, 
and lest her friends should endanger him, bewitched the 
trigger of a gun by taking some gin and spitting it like 
spray over the trigger, saying: every bullet fired at me 
shall turn to water. 

Dances. In their dances, which sometimes are intended 
to suggest the possession of animal propensities, f. i. those 
of the roaring ape, the päpä-snake, they are connected with 
the invisible world. The musical instruments, viz. the drum, 
which has also a soul and to which something to drink 
is given from time to time, lead them into that world. 

Other Superstitions. Some drawings of Bush-Negro orna- 
ments which I made may illustrate the prominent place 
which the snake occupies in their thoughts. But not only 
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the snake, the vulture and the tiger also are holy as has. 
been said, the vulture because he eats everything, therefore 
he must know everything, a curious way of reasoning. 

When in 1837 a new contract with the Djuca’s was 
made, the functionary of the Government was instantly 
asked by the “Granman”, the chief, not to laugh at their 
belief in the power of the “Mama tree”, lest misfortune 
might overcome him on his trip. 

The functionary, a certain David Mendes, on seeing 
the tree was struck by its magnitude and told the 
Granman that he could perceive the hand of God in it. 
Whereupon the Granman became so happy that he at 
once gave him an enormous and very valuable fish in 
recognition thereoff. Mendes reports also that small 
cancan-trees are planted before their dwellings that they 
may convey their prayers under the ground to the big 
cançan-tree, standing many miles away. 

À woman at Porigudu (1895), with deformed legs, who 
bore a slight resemblance to a snake’s body, was for that 
reason alone considered holy !). 

Secret Societies. I imagine that these are found among 
the Bush-Negroes, as well as among the negroes in Africa, 
and that the Granman, the chief, holds the function of 
upperpriest in those societies. The sorcerers of the tribe 
are called “lukumans”, viz: men who can look into the 
invisible world. In those societies perhaps the secret 
Kromanti-language is spoken. The Kromanti-language 
is spoken by everyone who is possessed by the “Gadu ” 
or à god; then the negro, who has first besmeared him- 
self with stripes of white clay, may simulate convulsions, 
dances as in a frenzy and having gone through the most 
violent extorsions his senses return to him. He assures 
that his soul (akra from the Ewe word akla) has been 
absent during that time, has actually departed from his 


4) Epiphanus (a. D. 400), mentions the same superstition. See: India in 
primitive Christianity by A. Lillie, 1909, pag. 254. 
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body. I could note a small number of “Kromanti” words. 

Religious decree. The chief of the Djuca’s, Oseisie van 
Otterloo, decreed in 1895 that there was only one God, 
Grantata, who should be carried from time to time on à 
shelf, and further he also prohibited the flogging of women 
and the practice of obeahs (according to H. G. Schneider 
and G. Burkhardt). 

In my lecture I have omitted, several things which I 
believe are at least in the colony more or less generally 
known. But what I want to point out specially is that 
there remains much to be noted on the subject, which 
ought to be done by well studied persons only. In the 
United States much of the religious ideas of the Indians 
have only become known through converted Indians; per- 
haps in Suriname the Moravian and the Roman Catholic 
missionaries might succeed in getting very valuable in- 
formation from the Bush-Negroes, who become members 


of their community. 
L. C. van Panauys. 


Du coNcOURS QUE DOIVENT SE PRÊTER MUTUELLEMENT DANS 
LA SCIENCE DES RELIGIONS LA MÉTHODE HISTORIQUE 
ET LA MÉTHODE COMPARATIVE. 


(Voir Revue de l'Université de Bruxelles, Février 1913). 


La méthode historique s'applique à l'étude des faits 
dans le temps; la méthode comparative dans l’espace. Il 
semble donc évident qu’elles doivent s’entraider, se con- 
trôler, et se compléter l’une l’autre. Néanmoins, consti- 
tuées dans des disciplines différentes, l’une au service des 
sciences morales et politiques, l’autre au service des 
sciences naturelles, elles ont eu quelque peine à s’ajuster, 
le jour où elles se sont rencontrées dans la prétention de 
fournir le tableau de l'évolution humaine, la première par 
voie de juxtapostion, la seconde par voie de généralisation.— 
C'est surtout dans l’hiérologie que le conflit s’est manifesté. 

Cependant la plupart des historiens ont fini par ad- 
mettre que là où l'histoire documentaire doit avouer ses 
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lacunes, on peut accepter, sous bénéfice d'inventaire, les 
explications tirées de faits rencontrés dans d’autres milieux 
et d’autres temps. De leur côté, les anthropologues ont 
dû reconnaître qu’en transportant des faits d’une série 
historique dans une autre, il fallait tenir compte de 
toutes les conditions qui les spécifient et les différencient. 

Ici toutefois le conflit s’est précisé: Suivant les histo- 
riens on ne peut comparer entre elles que les religions 
historiques en tenant compte de la filiation aussi bien 
que du milieu; ce qui exclut les renseignements four- 
nis par l'ethnographie, par suite, les synthèses des 
Mannhardt, des Jevons, des Frazer, des Durkheim, des 
Preuss, des G. Schmidt, etc. Les anthropologues, au con- 
traire, estiment qu'il n’y à aucune raison pour exclure 
du champ de la comparaison les croyances, les coutumes, 
les institutions des non civilisés, plus que des civilisés. 

On est heureux de constater que, dans les derniers 
temps, des tentatives ont été faites pour concilier ces 
attitudes contradictoires. En Angleterre, M. Farnell ?), l’his- 
torien bien connu des Cultes des Cités grecques, a fait 
observer: 1°. qu’on peut trouver jusque chez le sauvage 
l'explication de certains traits propres aux religions his- 
toriques, mais de certains traits seulement, et que la 
partie la plus importante de ces dernières ne peut être 
ramené à des manifestations aussi rudimentaires; 2°. que 
tous les groupes de non-civilisés, à côté de phénomènes 
communs, présentent des caractères dissemblables, qui 
ne se prêtent à aucune généralisation; 3°. qu'avant de 
suppléer aux lacunes de l’histoire par rapport à une re- 
ligion déterminée, en utilisant des renseignements pris un 
peu partout, il faut d'abord s'adresser aux ancêtres, aux 
parents, aux voisins immédiats des populations où cette 
religion s'est développée; ce qu'il appelle de l’anthropo- 
logie adjacente, adjacent anthropology. 


4) L. R. Farnell. — The Evolution of Religion, Londres 1905. — The 
Wilde Lectures in Natural and Comparative Religion, Londres 1909. 
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Un égyptologue français bien connu, M. Georges Fou- 
cart, a développé récemment des idées analogues, mais 
en creusant davantage la question des rapports entre les 
méthodes de l’histoire et de l’ethnologie '). Je voudrais ici 
examiner d’un peu près ce qu’il indique lui-même comme 
un traité de paix et d'alliance entre historiens et eth- 
nologues ou anthropologues. 

Il estime que toute tentative pour découvrir les lois 
générales de l’évolution religieuse doit chercher son point 
de départ et même son cadre, non chez les sauvages, 
mais dans une religion historique et que parmi les reli- 
gion de cette nature, les anciennes croyances de l'Egypte 
sont les plus capables de remplir pareille fonction, à rai- 
son de leur antiquité, leur durée, leur continuité, leur 
résistance à toute infiltration étrangère, leur richesse en 
monuments et en textes presque tous datés ou datables, 
enfin leur possession de documents archéologiques qui 
remontent jusqu'aux âges de la pierre. C’est seulement 
après avoir achevé cette reconstruction préhistorique 
qu’il propose de recourir à la comparaison, tant avec les 
autres religions organisées qu'avec les croyances des non- 
civilisés. Il admet qu'on fasse fune part très large à 
l'ethnographie comme source de irenseignements, mais 
sous les conditions suivantes: 1°. Elle devrait se con- 
tenter de compléter l’histoire, en laissant à celle-ci le 
soin d'établir les cadres de l’évolution religieuse; 2°. elle 
devrait renoncer à chercher chez les non-civilisés le 
tableau de la religion primitive; 3°. Elle devrait aban- 
donner la prétention d'expliquer avec ses seules ressour- 
ces la suite du développement religieux. 

L Lui-même nous offre un exemple des résultats où 
peut conduire sa méthode, en choisissant comme point 
de départ la religion des anciens Egyptiens, à partir du 
septième ou du huitième millénaire avant notre ère. Or 


1) Georges Foucart. — Histoire des Religions et Méthode Comparative, 
2me edition, Paris, Picard 1912. 
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que nous apprend-il de la religion égyptienne en cet âge 
préhistorique? Tout simplement ce qu'avant lui E. B. 
Tylor nous a exposé au sujet des religions rudimentaires 
en faisant exclusivement appel aux procédés et aux ma- 
tériaux de l’ethnologie, et cela il y a presque un 
demi-siècle, c'est à dire dans un temps où nous étions 
bien moins documentés encore sur les croyances des non- 
civilisés comme des civilisés, y compris les anciens Egyp- 
tiens. On peut donc soutenir qu'ici l'histoire ne fait que 
complèter et confirmer les conclusions de l’ethnologie. 

IT. Mais dans l'intervalle, ont surgi, en ethnopsycho- 
logie, en anthropologie, en sociologie, des écoles qui ont 
voulu préciser davantage et qui se sont demandé, comme 
d’ailleurs elles en avaient le droit, d'où venait l’ani- 
misme lui-même. On a mis en avant des systèmes qui 
ne concordent pas toujours entre eux, mais qui ont né- 
anmoins fini par se prêter un mutuel appui pour aboutir 
à des conclusions résumables en ces termes: Au commen- 
cement, il y avait la distinction du sacré ou interdit et 
du profane. Le domaine du sacré était caractérisé par 
la présence d’une force mystérieuse et impersonnelle (M. 
Durkheim et l’école sociologique en font la conscience 
encore confuse de la pression sociale). Cette force était 
inégalement répartie entre les êtres, les choses et les 
actes. La grande préoccupation était de la tenir à l'écart 
(les tabous) ou bien de la capter (la magie). Quand les 
hommes reconnurent que la magie était impuissante, ils 
s'imaginèrent que les évènements étaient dûs à la volonté 
capricieuse d'êtres personnels qu'ils devaient soit s’assi- 
miler par une sorte d’interpénétration (sacrifice de com- 
munion), soit s’asservir par des moyens mécaniques (sor- 
cellerie), soit se concilier par les procédés en usage pour 
capter la faveur des puissants (culte). En tout cas, la 
notion d'âme collective avait dû précéder celle d'âme in- 
dividuelle; cette âme collective était disséminée dans 
l'espèce animale ou végétale dont chaque clan humain 
croyait descendre (totémisme). 
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Ce sont les plus systématisées de ces explications, que 
M. Foucart crible de ses traits acérés, et, à cet égard, je 
ne puis lui donner toujours tort, bien qu'elles peuvent 
très bien rendre compte de certains phénomènes infé- 
rieurs insuffisamment observés jusque là. M. Foucart sou- 
tient que l'Egypte ne paraît avoir connu ni les totems, 
ni les sacrifices de communion; et les tabous y semblent 
de formation seconde. Mais cette constatation n'en- 
tame en rien les grandes lignes de l’animisme telles que 
les a tracées Tylor, ni même du raturisme qu'a exposé 
Albert Réville, en se servant des méthodes anthropolo- 
giques avec la même rigueur ‘). 

IL. Dira-t-on qu'il n’y a pas une religion de sauvages, 
mais des religions de sauvages ? Laquelle choisir comme 
proto-type? Mais, à côté des traits qui diffèrent de 
peuplade à peuplade, il y en a d’autres qui se rencon- 
trent à peu près partout et ce sont précisément les fac- 
teurs essentiels de l’animisme, mis en lumière par Tylor. 
Ici se présente la controverse sur le point de savoir si 
les non-civilisés sont des primitifs ou des dégénéres. M. 
Foucart penche pour la seconde hypothèse. Il serait trop 
long de développer les arguments qui plaident pour la 
première. On fera peut-être observer que là est le nœud 
de la question. Pour ma part, je suis prêt à jeter par- 
dessus bord le terme de religion prinutive, si on me per- 
met d'y substituer celui de religion préhistorique, mais 
en ce sens que je maintiens la possibilité de retrouver 
dans les manifestations essentielles de l’animisme chez 
les non-civilisés un état caractéristique des peuples 
restés — ou retombés — au même niveau inférieur de 
culture et, par suite, le droit d'y voir une forme reli- 
gieuse traversée par tous les peuples ayant une période 
de sauvagerie au début de leur histoire. J’ajouterai qu’à 
mon avis, et ici je m'écarte de l’école totémiste, que 


4) Albert Réville. — Religions des peuples non-civilisés. Paris, 2 vol. 
1883. — Voir aussi ses Prolégomènes, Paris, 1881. 
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même les indigènes de l'Australie et de l'Amérique sep- 
tentrionale ont dû d’abord passer par cet état. 

IT. S'en suit-il qu'il faille admettre que l’ethnologie 
est à même de fournir toutes les clefs de l'évolution reli- 
gieuse ? Certes, il n’y a rien dans les conséquents qui ne soit 
dans les antécédents. Mais ces antécédents ne sont pas 
forcément du même âge; ils peuvent être nombreux, va- 
riés, complexes, venus de sources diverses et appartenant 
à des ordres différents (en premier lieu l'intervention des 
individus, de plus en plus importante à mesure qu'on 
s'élève sur l'échelle); ils introduisent des élements nou- 
veaux et forment des combinaisons qui deviennent à 
leur tour des facteurs de variations et de progrès chez 
les peuples les mieux doués en vue d'un avenir meilleur. 
Or c'est là ce que l'étude des seuls rudiments est insuf- 
fisante à faire connaître et comprendre. 


En résumé la méthode historique et la méthode com- 
parative ont toutes deux leur fonction à remplir dans la 
science des Religions. Au Congrès d'Oxford, j'ai proposé 
de donner respectivement aux trois branches de cette 
science les dénominations d’hiérographie, d’hiérologie et 
d'hiérosophie. Evidemment, le choix des méthodes, ou 
plutôt la proportion dans laquelle on les utilisera à tour 
de role, diffèreront suivant que le sujet rentre dans l’une 
ou l’autre de ces trois subdivisions. Maïs, même dans 
l'hiérographie, la méthode comparative a ur rôle à jouer. 
Sans doute la méthode historique reste partout et tou- 
jours le guide le plus sûr, quand elle opère sur des do- 
cuments précis et datés. Toutefois elle ne dispose que 
d’un champ limité. Ses lacunes dans la reconstitution 
d’une religion déterminée sont susceptibles d'être com- 
blées, dans certains cas, par des explications provenant 
d’autres religions même inférieures. Réciproquement, cer- 
tains faits qui se rencontrent dans les religions histori- 
ques serviront parfois à expliquer des faits analogues 
dans les religions des non-civilisés. 
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D'autre part, quand on veut trouver les lois générales 
de l'évolution religieuse, il y a lieu de prendre en con- 
sidération les croyances des non-civilisés, aussi bien que 
des civilisés; les premières seules nous renseignent, avec 
le concours de l'archéologie et du folk-lore, sur la phase 
préhistorique des religions; elles peuvent également nous 
rendre compte des survivances qui se rencontrent tant 
dans les rituels des cultes plus avancés que dans les 
superstitions et les coutumes populaires. La méthode 
comparative embrasse donc un domaine plus vaste. Mais 
c'est un instrument délicat. Il ne faut jamais perdre de 
vue, dans ses applications, les conditions de temps et de 
milieu. Les faits ne doivent pas y être groupés d’après 
des analogies superficielles, mais il faut les étudier comme 
le demande l'école sociologique, dans leur ambiance et 
leur fonction sociales, autant que dans leurs formes et 
leur structure religieuses. Enfin cette méthode ne peut 
jamais nous donner que de la plausibilité, mais une 
plausibilité qui dans certains cas peut s'élever jusqu'à 
une quasi-certitude, surtout si elle s’encadre dans une 
série d'explications également probantes. 

C'est ce que comprennent de plus en plus ceux qui, 
sans s’inféoder à aucune école, veulent traiter l’histoire 
de la Religion à côté de l'histoire des Religions. Comme 
manifestations de cet esprit, il me sufira de mentionner, 
à la suite des travaux laissés par Tiele et les deux Réville, 
ceux de de M. M. Jastrow, Jordan, Loisy, Marett, van Gennep 
et d’autres encore qui occupent ou ont occupé avec dis- 
tinction les chaires encore rares d’hiérologie comparée. 
Tous préconisent et pratiquent de plus en plus ce que Jean 
Réville a qualifié de méthode éclectique, non pas dans l’ac- 
ception naguère donnée à ce terme par les philosophes, 
mais en ce sens que toutes les méthodes sont à essayer 
et à recommander sans parti pris, dans la mesure ou 
chacune d'elles peut nous rapprocher de la vérité. 


GOBLET D'ALVIELLA. 
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Der URSPRUNG DES (OTTESGLAUBENS. 
(Voir Zeitschrift für Theologie und Kirche, 1913). 


1. Um das Problem der Ursprünge richtig zu erfassen, 
bedarf es methodologischer Grundsätze, die nur durch 
Verbindung historischer mit psychologischen und prinzi- 
piellen Erwägungen sich gewinnen lassen. 

2. Es ist gleichermassen unkritisch, die Entstehung des 
Gottesglaubens auf eine Urweisheit wie auf eine ,Ur- 
dummbheit” der Menschheit zurückzuführen. 

3. Auszugehn ist von einer evolutionistischen Auffas- 
sung, die freilich den Idealismus nicht ausschliesst, am 
wenigsten mit Bezug auf die Religion und ihre Eigen- 
art, aber die Einfachheit, ja Derbheit primitiver Kultur 
an den Anfang stellt Wenn irgendwo, so gilt mit Bezug 
auf das religiüse Problem das Gesetz der ,Heterogonie 
der Zwecke”. 

4. Die Religionsgeschichte zeigt vielfach eine sprung- 
hafte Entwicklung in Reaktion gegen degenerative 
Tendenzen, zeigt aber überall zugleich Kontinuität der 
historischen Entwicklung und Heterogoneität (ursprüng- 
liche Invidualität) der Entwicklungsreihen. Diese Mo- 
mente dürfen auch für die Frage nach den Ursprüngen 
nicht ausser Acht gelassen werden. 

5. Der Gottesglaube hat geschichtlichen Ursprung, 
d. h. es muss eine Stufe der (Præ-)Historie angenommen 
werden, wo er noch nicht vorhanden war. Mit der An- 
nahme einer allgemein menschlichen Anlage zur Religion 
vereinigt sich diese Behauptung durch Unterscheidung 
zwischen objectiver Religion (Schaffung bestimmter reli- 
giôser Formen) und subjectiver Religiôsität (,Stimmung”, 
Gefühl, spontanes Handeln). Der Befestigung religiôser 
Bräuche und Gedanken muss das spontane Hervortreten 
solcher vorausgesetzt werden. 

6. Gottesglaube ist nicht identisch mit der Annahme 
übermenschlicher Kräfte (Geister), sondern setzt Handeln 
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mit Beziehung auf das Subject und Verehrung durch 
dasselbe voraus. Daher fällt der Ursprung objectiven 
(d. i. gemeinschaftlichen) Gottesglaubens mit dem objec- 
tiver Religion zusammen, ist aber von der Magie (trotz 
vielfacher Berührungspunkte) prinzipiell zu unterscheiden. 

1. Die Verehrung abgeschiedener Seelen bildet einen 
selbstständigen, aber keineswegs den einzigen Ausgangs- 
punkt des Gottesglaubens, vielmehr weist die Mannig- 
faltigkeit in der Verbindung von Seelenkult und Gütter- 
kult auf ursprüngliche Divergenz. 

8. Der Dienst der hohen Naturgewalten bildet einen 
selbstständigen Ausgangspunkt der Religion. Aber auch 
soziologische und andre Motive künnen theogonische Kraft 
erhalten. 

9. Der vielfach nachweïisbare Verfall der Mythen weist 
auf hohes Alter. Die symbolische Deutung vüllig aus- 
zuschliessen, ist nicht minder gewaltsam, als sie zur 
einzigen zu machen. 

10. Die Theorie des Henotheismus stützt sich auf ein 
genügend gesichertes Material, um ernsthaft neu diskutiert 
zu werden. Aber so alt henotheistische Tendenzen sein 
môgen, so ist es doch unmôüglich, sie zum religiôsen Aus- 
gangspunkt wohl gar dem einzigen zu machen; auch ist 
ein rein rationaler Ursprung der heute nachweisbaren 
henotheistischen Ideen hüchst unwahrscheinlich ; vom reli- 
gidôsen Monotheismus sind sie durch eine tiefe Kluft ge- 
trennt, weil 1hnen die Beziehung auf das Subject entweder 
ursprünglich fehlt oder verloren gegangen ist. 


À. Trrivs. 


ÜBER DEN KULTUS EINES ROTEN (GOTTES. 


Vom Etruskischen ausgehend und zwar von einem Hin- 
weise, welchen die Bronzeleber von Piasenza enthällt, bin 
ich bei einer Reïhe von Vülkern auf die Vorstellung von 
einem roten Gotte oder Vorfahre gestossen, welcher in 

6) 
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einem Geflecht von Zweigen, meistens von Dornen, als 
ein Opfer erscheint. Dieser Rote ist zugleich haarig oder 
behaart gedacht und es kann an seiner Stelle Bock oder 
Lamm geopfert werden. Weiter ist er zu einem Berge 
in Beziehung gesetzt. 

Gleichsam als ein Musterbeispiel dieser Vorstellung kann 
man den aus etruskischen Vorstellungen herausgewachse- 
nen rümischen Juppiter Optimus Maximus ansehen, wel- 
cher rotgefärbt, barbatus und in einem Kranze von 
Zweïigen, sowie als Berggott erscheint. Auch dass das 
Reisigbündel, d. 1. die fasces und der fascinus, wesentliche 
Rollen bei dem Aufzuge der rômischen Triumphatoren 
spielten, bei welchem Alles, auch die Rotmalung des 
Gesichtes des Triumphators, dem Dienste des rotgemalten 
Juppiter nachgebildet war, ist wesentlich und zwar des- 
halb, weil überall, wo das eigentliche Opfer nicht getôtet 
wird, das Ersatzopfer in Reisig oder Dornen erscheint 
und Beziehungen auf einen geschädigten betrogenen Er- 
zeuger vorkommen. Deshalb sind auch die Spottlieder 
der rômischen Soldaten bei diesem Umzuge von Wichtig- 
Kkeit, ebenso wie das Epulum. 

Gleichstark wie im rômisch-etruskischen Vorstellungs- 
kreise erscheint der Rote in der edomitischen Sage, denn 
Moses I, XXXVI, 1, 8, 19, 43, heïsst es, dass Esau, das 
ist Edom — also der Haarige, Rote — auf dem Berge 
der Se’îrim, der haarigen Bocksdämonen wohnt und das 
Deborahlied fügt die Beziehung auf die Dornen hinzu, 
weil es heïsst, dass Jahweh vom Berge Se’ir zum Sinaï 
kam. Sinai aber enthält (auch nach der Bibelübersetzung 
von Kautzsch) die gleiche Wurzel wie hebräisch ,Dorn” 
und der Zusammenhang uralter Vorstellungen lässt ver- 
muten, dass im Namen des Mondgottes von Ur, Sin, eben- 
falls Beziehungen zu Dorn vorliegen. 

Nämlich alle betrügerischerweise dem Berggotte ent- 
zogenen Opfer stellt die Sage mit Reisig oder Dorn zu- 
sammen. Po erscheint der Bock, den Abraham an Stelle 
seines Sohnes unterschiebt, in Dornen; so der kapitoli- 
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nische Rote mit dem Reisigbündel; Christus, das Ersatz- 
opfer für die Menschheit, im Dornenkranz; Isaak mit 
dem Opferholz; und alte Sagen (bei Dante und Jakob 
Grimm) versehen Kaiïin, der den Bruder tôtete und ein 
Sohn des Roten (Adam) war, mit einer Dornenlast und 
nennen den ,Mann im Monde”, der ebenfalls ein Dornen- 
bündel trägt, Isaak und Kain. 

Deutsche Rechtsaltertümer kennzeichnen Diebe dadurch 
dass sie das Gestohlene als Strafe auf ihrem Rücken zur 
Schau tragen mussten. Wenn nun alle diese dem Berg- 
gotte betrügerischerweise entzogenen Opfer Dornen und 
Reisig tragen, so sind sie dadurch als Diebe am Opfer- 
feuer gezeichnet. Wenn aber der Mond solchen ,Dieb” 
hehlt oder mit sich trägt, so tut er dasselbe, was die 
alten Berg- und Mondgôtter taten, wenn sie einwilligten, 
dass man Ersatzopfer unterschob: sie hehlten die Diebe. 
Und hieraus erklären sich wahrscheinlich die Beziehungen 
des Mondes, Hermes, Merkur und Odin zu Dieben. Ebenso 
die Beziehungen des Mondgottes Sin von Ur zu Sinai und 
Dorn; des griechischen Wortes häma — Blut (für Opfer) 
und hämos — Hecke; der thrakischen Zusammenstellung 
des Berges Hämos mit Rhodope, der Rose, als seiner 
Gemahlin. 

Deutsche Vorstellungen bei Grimm, KI. Schriften V, 
405—408, führen zum Vergleich mit Moses IL, IV, 24, 25, 
vom Blutbräutigam, wo selbst der Sohn des Moses be- 
schnitten wird, um den Vater vom Tode zu retten. Das 
heïsst: es wird hier durch die Beschneiïdung ein Tod ver- 
hütet und eine symbolische Opferung vollzogen, wie bei 
Abraham, der durch die Beschneidung seiner Sühne 
zweiïerlei ausdrückte: er setzte durch das Mal jeden 
Stammesangehôrigen als ein Opfer ein und befreite zu- 
gleich jeden, vermittelst der dadurch bedingten Unvoil- 
kommenheït, vom wirklichen Geopfertwerden. Man darf 
die Frage aufwerfen, ob das Zeichen des Kain, welches 
verhindern sollte, dass er erschlagen werden künnte, 
etwa auf die Beschneidung zu deuten sei, da jede Un- 
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vollkommenheit vom Geopfertwerden ausschloss. Dass 
der Gedanke der Beschneïidung von Âgypten zu den 
Juden gekommen ist, überliefert Herodot und es ist von 
Wichtigkeit, dass bei eben diesen Âgyptern und den ihnen 
stammverwandten Libyern rote Bemalung, ein Zopf oder 
eine Locke und Umgürtung mit einem Wolfsschwanz ge- 
bräuchlich waren, weil diese bestimmte Reïhe von Vôlkern, 
die den Roten Haarigen kennen, sich von Wolf oder Hund 
für abkünftig hälten. 

Ich habe in meinem Buche ,Die Etruskische Bronze- 
leber in ihren Beziehungen zu den 8 Kwa der Chinesen” 
gesagt, dass der Inhalt der etruskischen Leber im chinesi- 
schen Buche Yih gleichsam verankert ist. So ist dort 
auch das Kwa Khan als das Kwa des Blutes und der 
Gefahr erklärt und zu einem Dornendickicht in Beziehung 
gesetzt. 

Im Indischen ist Iama die Vorstellung vom Roten. Er 
ist erster Mensch und erster Toter und irdisches Opfer- 
feuer und rot wie Adam, wie Edom, wie Thor, wie der 
Juppiter Optimus Maximus, wie der rotgemalte Dionysos 
und Christus. 

Das jüngste Sohn-Lamm-Opfer im Dornenkranz ist 
Christus. Auch muss man die Bedeutung der Worte 
Messias und Christos als ,gemalt” mit einbeziehen, trotz 
deren Bedeutung als ,gesalbt”. Jer. 22, 14 ist messiah 
für ,gemalt” gebraucht und die Bedeutung ,an etwas 
andrücken” (Wellhausen) aus dem Arabischen kann sehr 
wohl aus dem Pressen und Drücken, welches zum Ein- 
ritzen der ältesten Bilder und Buchstaben gehôürt und 
dem Färben derselben vorausgeht, entstanden sein. Auch 
ist die griechische Überlieferung zu beachten, dass Christus 
Guto yoovs = weizenfarbig und mit rotem Haar und Bart 
versehen gewesen sel. 

Zu diesen Erscheinungen aus den Sagen und Über- 
lieferungen tritt die Ausgrabung. In Bayern sind prä- 
historische Grabstellen in absichtlich dazu auserwähltem 
rotem Lehm angelest (so nach Dr. Ried, Prähistorische 
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Sammlung, München) und die Professoren Bertholet und 
Kulakowsky machten mich nach meinem Vortrage auf 
die in Band IX des Archivs für Religionswissenschaft, 
1906, $S. 1 u. 525, befindlichen Arbeiten von Fr. v. Duhn, 
A. Sonny und Kulakowsky ,Sur la question des squelettes 
colorés” (Congrès Intern. à Rome, 1903) aufmerksam, 
aus denen Wichtiges zu entnehmen ist, besonders für 
den Weg der Wanderung. 

Nämlich jene Vôlkerreihe, bei welcher sich gleiche 
Vorstellungen mit der etruskischen Leber finden, von 
welcher ich ausgegangen bin, lässt sich von China durch 
Kleinasien nach Kreta und Âgypten, von Delphi nach 
Dodona bis Etrurien, von dort nach Germanien und Gallien 
verfolgen und weist, neben den übrigen Übereinstim- 
mungen, auch diese auf, dass sie sich von einem gôütt- 
lich gedachten Wolfe oder Hunde für abkünftig halten 
und Bock oder Lamm als Ersatzopfer für das Sohnes- 
opfer darbringen. Da ist es nun sehr merkwürdig, dass 
Jakob Grimm in ,Über das Verbrennen der Leichen” 
gerade für den Dorn, welcher beim Ersatzopfer eine Rolle 
spielt, die Namen Hundsdorn, Wolfsdorn und Bocksdorn 
überliefert. 

Kurz, es scheint die Vorstellung von einem roten, 
haarigen Gotte oder Vorfahre von Asien aus nach Westen 
sich ausgebreitet zu haben und zwar unter einer solchen 
Übereinstimmung der Begleiterscheinungen, dass an eine 
selbstständige von einander unabhängige Entwicklung an 
verschiedenen Orten zugleich wohl kaum zu denken ist. 


WAaNpA vON BARTELS. 


Souz OR Mana? 


“To the best of my understanding there is no such 
problem as soul or mana. The problem has changed its 
character to me in the course of prolonged study of the 
Teuton's state of mind, as it has stamped itself upon 


10 


the legends, the laws, the history, and the religion of 
our race. Of these researches, which are embodied in à 
comprehensive work on the culture of our ancestors — 
Vor Folkeaet i Oldtiden I—IV. Kôübenhavn 1909—12 — 
I venture to offer you a brief résumé. I cannot do more 
than trace the barest outlines of Teutonic psychology, 
but I hope that these scanty hints will suffice to show 
that the study of the Teutonic state of mind bears di- 
rectly upon the problems of primitive philosophy”. — 
“Here we see living and working a type of unmanness 
that does not admit of being classified either under soul 
or mana, because it combines both forms of manifesta- 
tion in one indissoluble unity. Here we see a spirit who 
works upon the eyes and the touch as à man and works 
into its surroundings through all the channels that admit 
of communication between fellow-creatures. Here we 
meet with a sort of life that is not merely, not even 
principally, vitality, such as makes the difference between 
a Christian and a dead body”. — “When we have fully 
realised that soul, as it looms before primitive thought, 
is a psychological as well as a biological entity, our 
wonder as to how “soul” originated, will be abated”. — 
“Explanation is involved in correct description”. 


V. GRÔNBECH. 


SECTIONS II ET VI. 
ÜBEr DIE PuRANA. 


Die Puräna waren ursprünglich rein erzählende Texte, 
wurden aber im Laufe der Zeit vielfach erweitert durch 
sehr verschiedenartige Stoffe. Da sie zu den Hauptquellen 
der Indischen Religion und namentlich der Geschichte der 
Sekten gehôren, verdienen sie mehr Beachtung, als sie 
bisher gefunden. Leider liegen sie oft mangelhaft über- 
liefert oder sogar unvollständig vor, ja es ist nicht ein- 
mal ihre Anzahl genau bekannt und ihre Titel sind nicht 
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immer gesichert. Es wäre deshalb eine môüglichst voll- 
ständige Sammlung dieser Schriften erwünscht, um auf 
dieser Grundlage eine Konkordanz herzustellen. 


W. JAHN. 


M. Speyer présente quelques observations sur l'utilité 
qu'aurait un bon conspectus du contenu des Puräna. 


UNA PROBABILE FONTE IRANICA DEL TESTO ETIOPICO DEL 
LIBRO DI ENoCH. 


(Voir Rendiconti del R. Istituto Lombardo di Scienze e Lettere, 
S. IT, Vol. XLV). 


Che la dottrina iranica del Tempo infinito (Zervân 
akarana), elevato alla dignità di Causa suprema e padre 
di Ahura-Mazda e di Angra-Mainyu, in contrasto con la 
dottrina del Mazdeismo ortodosso, che faceva di Ahura- 
Mazda il creatore del Tempo, sia anteriore all’era cristiana, 
è stato sostenuto con larga copia di argomenti del nostro 
eminente collega, 1l Prof. Cumont !) e del chiaro Prof. 
Bousset, dell’'Università di Gôttingen ?). Lo Zervanismo, 
che divenne dottrina ufficiale della Persia durante il regno 
del re Sassanide Yazdegerd II (438—457 d. C.)3), che 
fuori della Persia era in questa età largamente diffuso 
nell'Armenia, nella Cappadocia, nella $iria, oggeto degli 
attacchi dei polemisti cristiani, quali Bahlio e Teodoro 
di Mopsuesta {), che viene poi frequentemente menzionato 
come dottrina ancor viva dalle fonti persiane dell’epoca 
dei Califi 5), risalirebbe in realtà all’epoca degli Acheme- 
nidi e sarebbe nato nella Mesopotamia dall’incontro della 
religione babilonese con la religione persiana, primo frutto 


4) Textes et Documents etc., Bruxelles, 1899, I, pp. 20, 78. 
2) Hauptprobleme der Gnosis, Güttingen, 1907, p. 44 ss. 
3) Cfr. Blochet, L'Oulumä-i Isläm, Paris, 1898, p. 5. 

4) Cumont, op. cit., p. 19, Bousset, op. cit., pp. 44—45. 
5) Bousset, op. cit., pp. 43—44. 
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di quel ,Mazdeismo caldaizzante”, per usare la felice 
espressione di F. Cumont !), di cui il Manicheismo fu poi 
la manifestazione più complessa e grandiosa. 
Riuscirebbe qui superfluo enumerare le varie prove 
addotte à sostegno di questa tesi, alla quale aderisco ?): 
importa bensi che io ricordi come uno degli episodii 
caratteristici della dottrina zervanita, su cui il Prof. 
Bousset ha richiamato giustamente l’attenzione, sia quello 
risguardante la sorte dei sette pianeti, i quali, già abbas- 
sati al rango demoniaco nel Bündahish (LUI, 25) e nel 
Minô-Khard (VIII, 1%—21), diventano secondo la testi- 
monianza dell'Oulamä-i Islâm ) e dei Rivayâts ?), i corpi 
di sette demoni, che, per aver combattuto contro il Prin- 
cipio del Bene nella gran lotta primondiale tra Ahura- 
Marda e Angra-Mainyu, sarebbero stati incatenati alla 
sfera celeste dagli angeli e resi poscia luminosi da Ahura. 
Questo episodio, à cui sembra fare allusione anche 
l'ottavo Trattato del Geuz4 mandaico 5) — sono noti i 
rapporti tra 1l Mazdeismo e la religione dei Mandei — 
riappare in forma perspicua nella cosmogonia manichea, 
giacchè gli Arconti, che secondo la testimorianza degli 
Acta Archelaif), jurono dallo Spirito vivente presi e in- 
chiodati sulla volta celeste, sono, per le concordi tradi- 
zioni mitriache e guostiche, da identificarsi indubbiamente 
coi sette pianeti. Il luttato manicheo scoperto a Touen- 
houang recentemente pubblicato, tradotto e illustrato dai 
Professori Charauvey e Pelliot ?), non è cosi esplicito a 


1) Cumont, Recherches sur le Manichéisme, Bruxelles, 1919, II, p. 172. 


Cfr. Astrology and Religion among the Greeks and Romans, New York 


and Londen, 1912. pp. 109—110, 

2) Già il compianto*James Darmesteter (Ormazd et Ahriman, Paris, 1877, 
p. 326. n. 2), riferendosi alla testimonianza di Eudemo di Rodi, discepolo di 
‘Aristotele, aveva ammesso che lo Zervanismo potesse risalire al terzo Secolo a. C. 

3) Presso Blochet, op, cit., p. 292. 

4) Presso Spiegel, Eranische Altertumskunde, Il, p. 180 ss. 

9) Vedi Bousset, op. cit., p. 48. 

6) P. 11, 1. 5, dell’edizione Beeson. 

7) Journal Asiatique, nov.-déc. 1911, p. 499 ss. 
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questo proposito. Perd in quel passo: ,Quand ils (le Vent 
pur et la Mère excellente) eurent fait toutes ces choses 
et eurent constitué l'univers, ils emprisonnèrent les cinq 
sortes de démons et les enchaînèrent au moyen des treize 
grandes forces lumineuses” !), e in quest’ altro: ,Les 
cinq corps lumineux furent comme la prison et les cinq 
sortes de démons furent ensemble enfermés dans cette 
prison” 2), pare di sentire un’ eco dell’episodio che ci oc- 
cupa. Cato da un altro accenno 5) si rileva che le cinque 
sorta di demoni, compenetrate intimamente coi cinque 
corpi luminosi, entrarono à far parte dei dieci cieli e 
delle otto terre dell'universo, con — come nella cosmo- 
gonia di Teodoro Bar Rhôni *) — la Madre di Vita, con 
la pelle degli Arconti, figli delle lembre, distese gli undici 
(o dodici) cieli5) e con i loro corpi fece le otto terre; 
e il fatto della menzione di solo cinque sorta di demoni, 
in contrasto col numero sette dei corpi planetarti, si 
spiega con la natura benefica attribuita al sole ed alla 
luna della cosmogonia manichea 6), ligia in cid all’antica 
tradizione iranica 7). Analogamente la religione mitriaCa, 
a cui non era ignota la dottrina zervanitica del Tempo 
infinito, pur riconoscendo il carattere demoniaco ed ostile 
delle divinità planetarie, tanto che una iniziazione speciale 
aveva luogo, per insegnare ai fedeli il mezzo di varcare 
felicemente le porte dei loro regni $), proclamava la natura 
altamente benefica del Sole e della Luna. 


4) Op. cit., p. 519. 

2) Op. cit., pp. 522—5235. 

3) ,Les cinq sortes de démons se collèrent aux cinq corps lumineux. ...; 
l'Envoyé de la Lumière....au moyen des cinq sortes de démons et des 
cinq corps lumineux, et par la combinaison de leurs deux forces constitua 
les dix cieux et les huit terres de l'univers” (pp. 514—515). 

4) Cumont, Recherches sur le Manichéisme, I, pp. 25—26. 

5) Il numero dei cieli nel testo di Bar Khoni è errato. Vedi Cumont, 
op. cit., p. 28, n. 2, e Chavannes et Pelliot, in Journal Asiatique, nov.-déc. 
4944; p.515, n. 1. 

6) Cumont, op. cit., p. 29; Chavannes et Pelliot, op. cit., p. 516. 

7) Vedi Bousset, op. cit., pp, 41—42. 

8) Cumont, Textes et Documents etc., I, p. 39 ss. Cfr. Bousset, op. cit., p. 46. 
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Sopra questo episodio delle porte dei sette pianeti, 
caratteristico dello Zervanismo!), che trasse probabil- 
mente origine della tendenza del Mazdeismo trionfatore 
e invasore à deprimere le massime divinità babilonesi, 
attribuendo loro, ad esclusione del Sole e della Luna, 
un ufficio demoniaco, fonda specialmente il Bousset la 
dimostrazione della relativa antichità del sistemo zerva- 
nito ?). Nè occorrerebbe aggiungere altre prove a quelle 
raccolte ed illustrate dal Cumont e dal Bousset. Tuttavia 
non ritengo inutile additare un’ altra testimonianza, che 
non credo sia stata fino ad ora rilevata. Nel testo etio- 
pico del Zabro di Enoch, redatto anteriormente all’era 
cristiana %), ai capitoli XVIII (12—16) e XXI (1—7) è 
fatta menzione di sette stelle incatenate: ,1. Ensuite je 
tournai jusqu'où rien ne se fait. 2. Là, je vis une chose 
terrible: je ne vis ni ciel en haut ni terre fondée (en 
bas), mais un lieu informe et effrayant. 3. J'y vis sept 
étoiles du ciel, enchaînées ensemble en ce lieu, semblables 
à de grandes montagnes, et brûlant dans le feu. 4. Alors 
je demandai: ,Pour quel péché ont-elles été enchaînées, 
et pourquoi ont-elles été jetées ici?” 5. Uriel, un des 
saints anges, qui était avec moi et me guidait, me dit: 
»Hénoch, sur qui demandes-tu et sur qui interroges-tu 
et t'inquiètes-tu? 6. Ces étoiles sont de celles qui ont 
transsressé l’ordre du Seigneur, et elles ont été enchai- 
nées ici jusqu'à ce que dix mille siècles soient accomplis, 
nombre des jours de leurs péchés” ” 4). Benchè le sette 
stelle non siano incatenate al cielo, ma in ,un luogo 
informe e spaventevole”, pure non mi sembra da esclu- 
dersi, che l’autore di questa parte del libro abbia qui 
riprodotto la dottrina zervanitica delle punizioni dei pia- 
neti, colpevoli di aver impugnato le armi contro il Prin- 


1) E come tale già riconosciuto dallo Spiegel: presso Bousset, op. cit., p. 44. 

2) Bousset, op. cit., loc. cit. 

3) Vedi F. Martin, Le Livre d'Hénoch, traduit sur le texte éthiopien, 
Paris, 1906, p. XCIV e ss. 

4) Martin, op. cit., pp. 55—56, XXI, 1—7. 
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cipio del Bene. Tanto più che un’ altra traccia di influenze 
zervanitiche mi fu di scorgere nel capo precedente !), 
dove è fatta la rassegna dei nomi e degli uffici degli 
Angeli santi, ed all'Arcangelo Raguel viene affidata la 
punizione del mondo degli astri. Il passo è corrotto e di 
interpretazione difficile, come pud vedersi dalla discussione 
del Charles?); ma l’accenno ad astri colpevoli e percid 
posti sotto la ferrea disciplina di un ministro di Dio, mi 
richiama il passo del Bändahish (V, 1), dove è detto 
che: sette pianeti ribelli furono assoggettati al dominio 
di sette altri corpi celesti #), e il passo analogo dei Rivä- 
yats, che menziona il Sole come l’astro preposto alla 
sorveglianza di uno dei pianeti vinti e puniti {). Queste 
reminiscenze iraniche e più propramente zervanitiche, 
per quanto alterate ed oscurate, in uno scritto giudaico 
anteriore all'era volgare — nè fa certo meraviglia il 
trovarle — aggiungono nuova confirma all'opinione, già 
confortata da altri validi argomenti, che se lo Zervanismo 
ebbe nei secoli IV e V d. C. ïl periodo del suo massimo 
fiore e della sua massima diffusione, le sue origini sono 
di gran lunga più antiche dell'età dei Sassanidi. 


UBERTO PESTALOZZA. 


SUR QUELQUES FRAGMENTS DE MSss. RECUEILLIS PAR 
LA MISSION STEIN. 


L. de la Vallée Poussin donne quelques détails sur 
divers fragments du ,Mahävarga” et du Samyuktaka 
(Mission Stein). Ces fragments seront prochainement pu- 
bliés dans le Journal of the Royal Asiatic Society. Un 
d’entre eux (épisode des deux marchands, prise du double 

4) Martin, op. cit., p. 54. 

2) The Book of Enoch or I Enoch, Oxford, 1912, p. 43, n. al c. 20#; 
p. 514, 0. al c. 934. 

3) Vedi Bousset, op. cit., p. 41, 

4) Presso Spiegel, Eranische Altertumskunde, I, p. 180 ss. Vedi Bousset, 
op. cil., p. 43. 
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refuge) permet des rapprochements assez intéressants avec 
les sources connues jusqu'ici. Les spécimens du Samyuk- 
taka confirment les vues si lumineuses de M. H. Olden- 
berg. Il faut aussi mentionner un recueil de stances 
qui, à première vue, n’ont rien de spécifiquement boud- 
dhique. 


La MoRraALE pu BOUDDHISME CONSIDÉRÉE DANS SES 
RELATIONS AVEC LA DOCTRINE. 


(Voir le 2% volume du livre de l’auteur sur l'Histoire des Idées théosophiques 
dans l'Inde, paraissant probablement en 1913.) 


Soit par des préceptes exprès, soit par des exemples, 
le bouddhisme a proposé aux fidèles des règles de vie. 
Ces règles sont-elles d'accord avec les principes fonda- 
mentaux de la religion? Oui et non: il y a à la fois 
accord et désaccord entre la doctrine et la morale. L'exi- 
stence d’un double enseignement moral s'explique aisé- 
ment par les conditions dans lesquelles le bouddhisme a 
pris naissance et s'est développé. 

Les observations qui suivent s’appuient principalement 
sur les Ecritures palies. Mais comme :l n’y a pas eu, 
sur la question qui nous occupe, discontinuité réelle entre 
les divers états du bouddhisme, j'utiliserai aussi des 
textes appartenant au bouddhisme de langue sanscrite. 

S 1. Les règles de conduite découlent des dogmes fonda- 
mentaux de la religion (,;morale étroite”). 

La doctrine est dominée par une seule préoccupation: 
le salut (C. Vagga, XI, I, 4; Lotus, V, v. 20). En prin- 
cipe, par conséquent, la morale se trouve subordonnée 
à la poursuite du salut. L'acte est bon ou mauvais sui- 
vant l'influence qu'il exerce sur la destinée de l'agent. 
Dès lors, la valeur de l'acte est regardée comme indépen- 
dante de ses conséquences matérielles, extérieures; elle 
est déterminée tout entière par la qualité de la volonté 
ou du sentiment qui a inspiré ou accompagné cet acte. 
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Très explicable, par conséquent, l'âpreté avec laquelle le 
Bouddha reproche aux Jains d'avoir attribué à l’acte en 
parole plus de gravité qu'à l’acte en pensée, à l'acte 
corporel plus encore qu’à l'acte en parole. Peu importe 
aussi que l'acte soit extériorisé ou non, qu'il soit loué 
ou blämé, connu ou ignoré: ,Dans le secret, comme en 
publie, le muni observe avec joie les règles prescrites” 
(Siks., p. 202, 1. 19). 

En soi, l’acte n’a pas de valeur salutaire, la conquête 
du nirväna résulte d'une élaboration tout intérieure. Mais 
comme l'illumination qui marque l'achèvement de ce 
processus est préparée par un travail d'épuration portant 
sur la conduite et sur le savoir, la morale intéresse le 
salut en tant que thérapeutique et discipline de la 
volonté. Par cette conception des rapports de la morale, 
de la doctrine et du salut, le bouddhisme se montre 
fidèle à la tradition des Upanisad. Plus encore que celles- 
ci, il a laissé tomber la distinction du sacré et du pro- 
fane. Il n'y a pas d'acte sacré, pas plus qu'il n’y a de 
personne sacrée. 

Donc négation de la valeur attachée à la personne de 
l'agent: la valeur de l'acte a cessé d'être en fonction de 
la valeur sociale de son auteur (voir, p. ex., Majjh. Nik., 
p.151). 

Négation de la valeur du rite et des mortifications 
ascétiques. Tant s'en faut que l'ascétisme soit la voie 
du salut, que parmi les conditions du succès figurent la 
vigueur et la joie. 

Se tenant à égale distance du rigorisme et de la 
mondanité, le bouddhisme s'est annoncé comme étant 
,le chemin du milieu”, madhyama pratipad. I] l'a été en 
morale comme dans sa doctrine ontologique. Voir le 
Dhammacakkappavattanasutta, — histoire de Sona dans 
M. Vagga, \, I, — Majjh. Nik., I, p. 15, etc. etc. 

Du moment que les actes sont appréciés du seul point 
de vue de leur conséquence pour la destinée de l'agent, 
l'individu n’a de devoirs qu’envers lui-même, et les autres 
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n'ont aucun droit sur lui (Dialogue de Dhänanjani et de 
Sariputta, dans Majjh. Nik, IL, p. 186). Cette conception 
naïvement égoïste de la vie morale n'exclut pas la pra- 
tique des vertus généreuses. Maïs c’est par un détour 
que le bouddhiste strict est amené à faire du bien aux 
autres. S'il entend son intérêt, il se montre charitable 
et miséricordieux ; il est même reconnaissant envers ceux 
dont la méchanceté lui permet de déployer ces vertus 
salutaires. 

Autre conséquence, le bouddhisme concentre son atten- 
tion sur le solitaire et se désintéresse des problèmes que 
pose la vie sociale. La conduite du laïque laisse assez 
indifférents les législateurs de la communauté. Les règles 
qu'ils lui imposent sont essentiellement négatives: se tenir 
à l'abri de toute souillure. La notion de propreté morale 
et matérielle épuise pour lui, ou peu s’en faut, le con- 
cept de la religion au point de vue pratique. 

En outre, faisant de la vertu un moyen de réaliser une 
fin religieuse, l’enseignement bouddhique à méconnu la 
dignité de l’acte moral. L'acte bon n’a pas en lui-même 
la raison et la mesure de sa bonté. Aussi, une fois le 
salut assuré, n’y a-t-il plus d'actes bons ni mauvais; un 
illuminé est affranchi de la loi; ce qu'il fait est sans 
conséquence. 

On a souvent fait au bouddhisme un mérite d’avoir 
prêché la modération en toute chose. Il faut reconnaître 
pourtant que le juste milieu est une position qui peut 
présenter quelques inconvénients. Il convient en tous cas 
à une école de philosophie mieux qu'à une société reli- 
gieuse. Une religion doit parler à l'imagination et à la 
sensibilité. Or, ce qui séduit, exalte, ce n’est pas le spec- 
tacle des vertus moyennes et continues, ce sont les efforts 
sublimes, les manifestations exceptionelles du sentiment 
religieux. C'est surtout vrai des populations de l'Inde, 
qui furent toujours sensibles aux absurdes exploits des 
yogins et des autres ascètes. Aussi l'opinion n’a-t-elle 
pas été toujours favorable au bouddhisme. $Ses rivaux, 
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les Jains surtout, ont exploité contre lui le goût du 
peuple pour les pratiquants de l'ascétisme. 

$ 2. La morale est autonome (,morale élargie”). 

L'histoire de l'Inde et celle des pays où s’est étendue 
la propagande bouddhiste, prouvent que la religion nou- 
velle a exercé une action généralement bienfaisante. Elle 
a contribué à répandre le respect de la vie, l'amour de la 
vérité, la pratique de la charité, l'horreur des plaisirs 
sensuels, le détachement de ce qui est transitoire et con- 
tingent. Ces vertus mêmes, elle les a prêchées ordinaire- 
ment pour elles-mêmes; elle ne les a pas rabaissées à 
n'être que des instruments de salut. 

Ce désaccord entre les faits et la doctrine s'explique 
aisément par deux causes qui ont agi dès le principe. 

1°. La méthode suivie par le maître dans sa prédica- 
tion: préoccupé de donner toute sa valeur à la vérité 
enseignée à chaque moment, il ne se met pas en peine 
de coordonner les vérités successivement enseignées, ni 
de les établir dialectiquement. 

2°, L'autre cause a exercé une action plus profonde, 
parce que sans cesse renouvelée, c’est l'influence directe 
du Bouddha et de ses plus grands disciples. L'idéal que 
la légende proposait à limitation des fidèles était bien 
supérieur à l'éthique analysée tont à l'heure: idéal de 
pureté, de bonté, de patience, de force morale, d’aspirations 
élevées. Et dans tout cela, pas trace de vues intéressées. 
Le Bouddha est un être affranchi, la pratique de la vertu 
a cessé d'être pour lui une condition de la délivrance. 

On ne peut dire autant des bodhisatvas. En théorie, 
ces personnages passent par de nombreuses existences 
pour avoir l’occasion de déployer les ,perfections” indis- 
pensables à leur avancement dans la carrière. En fait, 
les motifs intéressés apparaissent rarement dans les récits 
qui racontent leurs exploits, et c'est sans arrière-pensée 
personnelle qu'il donnent tant de preuves de leur amour 
du prochain (voir Jat. M., IV, v. 16; XXXIV, v. 8). 

Considérée dans la prédication et dans la légende, la 
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morale prend un aspect tout autre que quand elle est 
déduite des principes fondamentaux de la doctrine. 

l°. Les commandements prennent la forme de règles 
positives, et la morale reçoit ainsi une heureuse exten- 
sion (Dhp. 183, Majjh. Nik., I, p. 287). 

2°. Les leçons ne sont pas toujours viciées dans leur 
principe par la préoccupation exclusive du salut personnel. 
Le bouddhisme recommande maintenant la pratique des 
plus hautes vertus sociales, bonté, pitié, humilité, soli- 
darité. Voir M. Vagga, VIII, 26; Majjh. Nik. I, p. 129: 
pe a XV BEC I, m8 

3”. Le Bouddha n’a nullement prêché la médiocrité en 
toute chose. Il y a des vertus dont les fruits sont en 
proportion de l'énergie dépensée pour les mettre en pra- 
tique. Quatre d’entre elles sont données comme ,illimi- 
tées”, et ce sont justement celles qui se manifestent dans 
les relations sociales. 

L'église officielle, il est vrai, n'offre pas un terrain 
favorable à l'exercice des vertus sublimes. Maïs le San- 
gha n'est pas le bouddhisme tout entier, et les âmes 
médiocres et raisonnables ne sont pas les seules qui aient 
trouvé place parmi les ,enfants du Säkya”. Par sa lé- 
gende et son histoire, le bouddhisme a été une belle 
école d’abnégation et de courage: légendes du Bouddha 
faisant le sacrifice de sa vie; légende du Pürna; légende 
de KäSyapa-le-Grand (Theragäthä). Ne parlons pas des 
aberrations du sentiment religieux qui, certes, n’ont 
jamais fait défaut. Plus attachantes sont les preuves de 
vaillance et de longue résignation qu'ont données tant 
de pèlerins et de missionnaires. 

Aïnsi donc, deux conceptions de la morale. Ont-elles 
de tout temps existé côte à côte? Ou bien la morale 
»élargie” est-elle venue après coup corriger et compléter 
l’enseignement du maître? Il est difficile de répondre en 
toute certitude à cette question. Contentons-nous d'émet- 
tre l’idée que la coexistence des deux morales date du 
moment où, dans le bouddhisme, la théosophie s’est trans- 
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formée en religion. Car étroite”, orientée dans le sens 
du salut personnel, c’est la morale telle qu’elle pouvait 
être conçue dans les écoles issues des Upanisad. Mais 
quand la théosophie se fait religieuse, qu'elle aspire à 
être ouvrière de vie, la morale qu'elle enseigne devient 
empirique et autonome. Empirique, la morale l’a été non 
seulement par la méthode suivie par le Bouddha pour 
régler la conduite de ses disciples dans chaque cas parti- 
culier, mais aussi par la norme qu'il a formulée du bien 
et du mal. Voir #/ajjh. Nik. 

Pour apprécier justement le rôle de la morale dans 
la religion, il faut donc tenir compte de deux faits im- 
portants: 1°. la morale n’est qu’en partie rattachée au 
reste de la doctrine; 2°. la plupart des règles pratiques 
qu'elle édicte sont empiriques; il n’y a pas lieu de cher- 
cher de quels principes elles sont dérivées. 

Conclusion: on n’a pas le droit d’exalter ni de con- 
damner la croyance au nom des règles de vie, ni l’en- 
seignement moral en considération de l’enseignement 
doctrinal. 

PAUL OLTRAMARE. 


Les Trois corrs pu BouppxA. 
(Voir Journal Asiatique, 1913). 


La communication de M. P. Masson—Oursel, profes- 
seur agrégé de philosophie, à Paris, cherchait une inter- 
prétation de la doctrine des trois corps du Bouddha, en 
prenant pour base les matériaux fournis sur ce sujet par 
les études de M. M. de la Vallée—Poussin (J. R. A. S., 
octobre 1906, p. 943—967) et Suzuki (Outlines of the 
Mahäyäna Buddhism, London, Luzac, 1907). 

Käya, ,corps”, dans l'expression ,corps du Bouddha”, 
signifie conseusus, système de phénomènes; cette expres- 
sion ne contredit nullement la critique bouddhique du 
substantialisme. 
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Le ,corps de la loi”, Dharmakäya, désigne à la fois 
la loi métaphysique qui régit les phénomènes, et la loi 
religieuse, prototype de la moralité. Cette double accep- 
tion n’a rien de surprenant, si l’on songe que l'absolu à 
toujours été revêtu par la pensée de ces deux caractères; 
de fait, les textes nous montrent dans le Dharmakäya 
d'une part un principe immanent et transcendent aux 
êtres, d'autre part un dieu de compassion et d’amour, 
auquel peut s'adresser un culte. Le Dharmakäya est si 
bien l'absolu, qu'il constitue ,le fond” des deux autres 
corps (Asañga), ces derniers n'étant que des ,,aspects” 
du premier (Acvaghosa). 

Le deuxième käya, Sambhogakäya, ,corps de jouissance 
ou de béatitude”, est le plus obscur. Il joue le rôle d’un 
intermédiaire, moins spirituel que le Dharmakäya, moins 
matériel que le Nirmänakäya. Le Sambhogakäya est, sous 
son aspect objectif, une sorte de météore resplendissant, 
de corps glorieux que revêt le Dharmakäya pour se ré- 
véler exclusivement aux Bodhisattvas. Ces êtres quasi 
parfaits, voués à la Bodhi, mais encore incapables de 
saisir le Dharmakäya en son essence, n'en obtiennent 
que cette manifestation qui leur est spécialement desti- 
née, ils y participent en un acte béatifique de samädhi, 
récompense de leurs mérites. Sous son aspect subjectif, 
le Sambhogakäya semble fondé en réalité au point de 
vue même du Dharmakäya: la jouissance que le Dhar- 
makäya procure aux Bodhisattvas est en même temps 
une jouissance qu'il prend de lui-même en se réfléchis- 
sant pour ainsi dire, comme le suggère le ,Suvarnapra- 
bhäsa Sutra”, dans les Bodhisattvas. 

Le troisième käya, Nirmäanakäya, ,corps de transforma- 
tion ou de métamorphose”, représente un aspect plus ex- 
térieur, une manifestation moins adéquate encore, du 
Dharmakäya, celle sous laquelle il se présente à l’huma- 
nité, pour promouvoir son salut et montrer la voie de 
la délivrance. C’est la forme, le ,reflet” (pratibimba) 
sous lequel les Bouddhas passés et futurs ont apparu ou 
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apparaîtront sur terre. En un sens plus large, c’est l’ap- 
parence sensible en général, telle qu'elle se révèle à la 
vie commune: apparence qui, lorsqu'on la prend pour 
une réalité, nous entraîne à l'erreur, mais qui, lorsqu'elle 
est reconnue pour illusoire, nous fournit la vérité. Le 
Nirmänakäya est donc tout ensemble le magicien (nir- 
mätar, créateur), la fantasmagorie, la voie vers l’affran- 
chissement de l'illusion. 

La théorie des trois corps naquit d’un effort spéculatif 
pour concilier les traits contradictoires de la personnalité 
du Bouddha: la valeur absolue de son enseignement, et 
les contingences de sa vie humaine. De concile en con- 
cile Çäkyamuni se transforma en une sorte de divinité 
surnaturelle, transcendante (lokottara), à laquelle cepen- 
dant on dut accorder certains caractères humains, la 
compassion, par exemple, pour que cette abstraction mé- 
ritât un culte. Dès lors, le Çäkyamuni humain ne pouvait 
plus être conçu que comme une ombre de ce dieu éter- 
nel, projetée dans le temps, ombre participant aux vicis- 
situdes de la vie terrestre, notamment à la mort. Cette 
théorie, constituée dès l’époque d'Açvaghosa, vers le mi- 
lieu du Ile sièle de notre ère, prit une forme métaphy- 
sique très abstracte chez Asañga, près de trois siècles 
plus tard; mais elle donna lieu aussi à une dévotion po- 
pulaire qui se répandit au Tibet, à la Chine, au Japon, 
et qui se compliqua dans le Tantrisme jusqu’à impliquer 
la notion d’un plus grand nombre de corps du Bouddha. 
Née dans une région hellénisée, le Gandhara, lors de la 
prospérité des Indo-Scythes, la doctrine des trois corps 
dut se former sous l'influence d'idées néoplatoniciennes, 
propagées jusqu à l'Inde par l'intermédiaire de la spécu- 
lation iranienne. Mais elle s'explique en grande partie 
par l’intrusion au sein du Bouddhisme, des philosophies 
ambiantes de l'Inde même. Le Nirmaäanakäya, puissance 
d’illusion, travaille pour la délivrance de l'esprit comme 
la prakrti du Saämkhya; il appartient au Dharmakäya 
comme la maya relève du Brahman dans le Vedänta. 
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L'influence de l’hindouisme populaire se trahit par une 
certaine ressemblance extérieure entre le Trikaya et la 
Trimürti, ainsi que par la théorie du Nirmänakäya, sorte 
d'avatära du premier principe. 

La doctrine du Trikäya est symptômatique de la ré- 
volution qui, au sein du Mahäyäna, se produisit dans la 
pensée bouddhique, laquelle, purement morale à l’origine, 
éprouva le besoin de s’annexer une métaphysique pour 
devenir une véritable religion; — et même dans la pen- 
sée indienne en général, laquelle, essayant d'abandonner 
le dualisme latent du Brahmanisme, celui du Brahman 
et d'avidyä, ou de purusa et de prakrti, tenta de fonder 
l'existence du relatif à titre d'émanation (syandana) de 
l'absolu. Ce changement d'orientation philosophique s’ex- 
prime parallèment, aux Indes, dans la doctrine boud- 
dhique de la pravrtti, et en Grèce dans la doctrine plo- 
tinienne de la procession, xp6000ç. Cette coïncidence, fût 
elle en partie fortuite aux yeux de l'historien, peut n'être 
pas dénuée d'intérêt philosophique. 

P. Masson—OurseL. 


M. de la Vallée Poussin communique quelques obser- 
vations sur le dharmakaya. 


ÜBER EINEN ALTJAVANISCHEN MAHÂYÂNISTISCHEN KATECHISMUS. 


(Voir Zeitschrift der Deutschen Morgent. Gesellschaft, 1913). 


Im Jahre 1910 sind durch das Xoninklÿke Instituut 
voor de Taal-, Land- en Volkenkunde van Nederlandsch- 
Indië einige Texte vorôffentlicht, welche für die Geschichte 
des Buddhismus einen besonderen Wert beanspruchen 
dürften und darum in weiteren Kreisen bekannt zu werden 
verdienen. Die besagten Texte sind zuerst ein Komplex 
von 42 Sanskritstrophen, Sprüchen um bei der feierlichen 
Weihe zum Studium der Geheimlehre zu verwenden, 
zweitens ein altjavanisch abgefasstes Lehrbuch des Ma- 
hâyâna, oder richtiger gesagt, ein ächter Katechismus. 
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Die Sanskritstrophen sind altjavanisch kommentirt, und 
auch wo im zweiten Werke, dem eigentlichen Katechis- 
mus, versus memoriales in Sanskrit vorkommen, wird die 
altjavanische Übersetzung, resp. Erläiuterung immer bei- 
gegeben. Beide, obgleich selbständige Werke, gehôren 
derselben Secte an, nl. den yogâcâäryas. Die Erôrterung 
der Pâramitâs macht, wie zu erwarten, einen beträcht- 
lichen Teil der Auseinandersetzung aus, wogegen die 
Dogmen des Nirvâäna und der vier Aryasatyäni vüllig 
in den Hintergrund treten. Doch ist es nicht auf die 
Pâramitâs als die Hauptsache abgesehen. Das ist offen- 
bar der eigentliche Yoga, der Endzweck und das hôchste 
Ideal einer Lehre, welche die Erlüsung, die hier mit der 
Idee der ,Buddhaschaft” zusammenfällt, nur durch yogâ- 
cara für erreichbar hällt. Demgemäss ist ein beträcht- 
licher Teil der Auseinandersetzung den Yogaübungen 
und der Yogamystik gewidmet. 

Der Katechismus lässt sich nach den darin behandelten 
Gegenständen in drei oder vier Abschnitten zerlegen. 
Zuerst einige kurzgefasste Vorschriften über Wohnung, 
Kleidung und Betragen des initiierten Asketen, dann 
folgt die Erôrterung der Pâramitäs als Vorbereitung zur 
Hauptsache, dem Yoga, dessen Behandlung den dritten 
Abschnitt ausmacht. Als vierten kann man die Schluss- 
partie betrachten, wo esoterische Lehren über die Haupt- 
personen der buddhistischen Mythologie mitgeteilt wer- 
den. Im allgemeinen trägt unsere Schrift den Charakter 
einer Geheimlehre (rahasya). 

Als Hauptergebnis des Studiums dieses Werkes — Sang 
hyang Mahâyänikan, mit holländischer Übersetzung und 
Anmerkungen herausgegeben vom Herrn J. Kats (Haag, 
bei Nihoff, 1910) — wies der Redner auf drei Punkte, 
welche in Betracht kommen dürften: 1°. die Übereinstim- 
mung mit was aus tibetanischen Quellen über die yoga- 
càryas und ihre Lehrsätze bekannt war; 2°. die Verschie- 
bung des hôüchsten Ideals, da wir hier eine Schnellmethode 
finden um das Buddhatum noch in dieser Geburt zu 
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erveichen; 3°. die Verschmelzung dieser , Buddhaschaft” 
mit dem summum bonum des klassischen Yoga, der 
Vereinigung mit dem Allgeist, der hier mit Vairocana 
identifiziert wird. Auch andere Spuren eines bewussten 
Synkretismus in dieser Phase des Buddhismus wurden 
vom Redner nachgewiesen. 

Zum Schluss teilte der Redner noch Einiges mit, als 
Probe davon, dass diese javanischen Dokumente auch für 
das Leben und Treiben der betreffenden Asketen manchen 
interessanten Aufschluss geben. 

J. S. SPEYER. 


M. de la Vallée Poussin fait une observation sur les 
paramitas et l'Étre suprême. 

M. Kern confirme l'opinion de l’orateur que les textes 
sanscrits tantristiques proviennent de l’Inde. 


GaR& AND G1RI, THE OBSOLETE GODS OF THE DSINHALESE, 
BEING AN ATTEMPT TO TRACE THE PRIMITIVE CEYLO- 
NESE RELIGION IN THE PRESENT FOLK-RELIGION 
OF THE SINHALESE AND IN THE RELIGION 
OF THE VEDDAS. 


The majority of the Sinhalese, although professing to 
be Buddhists, are worshippers of demons, heroes and 
demi-gods. The most interesting deity of this Sinhalese 
folk-pantheon is Garä, or Gara-yakä as called by the 
Sinhalese. There are male deities, Garä's, and female 
deities, Giris, and other deities as e. g. Kiri-ammâs and 
Pattini, which seem to be nearly connected with Gara. 
All these deities make a group, which we can call Gara- 
group. Most deities differ only in attributes, that are 
called by the Sinhalese avatàäraya. 

The etymology of the name of these gods shows us, 
that Gara is ,the motor of the world” or ,god xar 
é&oynv", similar to the Kadavära, another Sinhalese god, 
meaning ,excelling one”. It seems that Gara is originally 
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the denomination of the indigenous ceylonese gods in 
opposition to the ariyan gods, after the immigration of 
Ariyans to Ceylon. 

But we cannot state the age of Garä, because the pre- 
sent folk-literature of the Sinhalese is not older than 
four or five centuries, except some single verses which 
seem to be older, but many of the texts have existed 
in oral tradition since a long time. Therefore we must 
assume that Garäs have existed in Ceylon in preariyan 
times as well as nowadays. Garäs are now the good deities, 
which offended punish the offender, but they do not do 
evil only for the sake of malignity as the other ceylonese 
yakâs are doing. Therefore they are real gods and no 
demons. They, too, are deities of disease, curing the 
people as well as the cattle, à function naturally attri- 
buted to them by people living in tropical swampy and 
unhealthy jungles. The cults of Gara are local and ac- 
cording to the localities there are different attributes of 
the gods. The original cults of the gods were no shama- 
nist cults as they are now. Prayer, song, offerings and 
perhaps à mimical dance were the original ways of wor- 
shipping the gods up to a time not long ago. Not long 
ago shamanistie elements were introduced from the cey- 
lonese demonism. 

If we trace back the gods of this group to the prea- 
riyan time we arrive at the following results. There 
were worshipped deities in Ceylon before the arrival of 
the Ariyans, which were either the same as the present 
Garas of the Sinhalese folk-religion, or some similar ones, 
and which were believed to govern the people of the 
world, the gods the males, and the goddesses the females. 
Their name was in the remote past, as far as we can 
judge, Garä, or perhaps pronounced Kara, denominating 
that all-coverning activity. They were worshipped by the 
devotees in prayers and there were offered to them animals 
and sometimes perhaps men too. 

The details of these results may be found in my ex- 
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haustive treatise, on the same subject, in the March- 
and April-number (1912) of the Reports of the Bohemian 
Franz-Joseph's Academy for science, literature and arts (in 
bohemian language). 

O. Prrtop. 


M. de la Vallée Poussin présente une observation sur 
les déesses Gara et Girt en tant que avatäras. 


Te Bopmisarrva Ti-TsANG (J170) IN CHINA AND JAPAN. 


(Voir Ostasiatische Zeitschrift Juillet, Octobre 1913 et Janvier 1914). 


Ti-tsang, called Jizo in Japan, is after Kwanyin the 
most important Bodhisattva of China and Japan. His name, 
which means “Receptacle (not Bowels) of the Earth”, is a 
translation of Xs/itigarbha, “Womb of the Earth”. Although 
a Bodhisattva of secondary rank in India, he rose in China 
to a high position in the Buddhist pantheon, and in Japan 
he gradually obtained à predominant place in daily life. 

Sanscrit texts giving no light with respect to his na- 
ture, we have to rely upon Chinese translations of 
Sanscrit texts. We read in two of the tales, found in the 
»Sütra on the original vow of the Bodhisattva Kshitigar- 
bha”, that he was a pious daughter who innumerable 
kalpas ago saved her mother from hell and who pro- 
mised not to reach Buddhaship before having saved all 
the sinful and suffering living beings of the six gati. 
Perhaps some ancient Indian Earth goddess, merciful 
dispenser of many blessings, was the prototype of the 
Bodhisattva “Womb of the Earth”. He dissolves himself 
into all kinds of shapes in order to fulfill his merciful 
task among all beings. In the Sütra on the Ten Wheels 
he appears before the Buddha after having assumed the 
shape of à çravaka. This may be the reason why the 
Chinese and Japanese represent him either as à priest, 
or as a Bodhisattva, the former shape being the most 
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common one in Japan. Three sütras of the Tantric school 
mention and describe him as belonging to the Eight 
Great Bodhisattvas, forming a mandala with Çäkyamuni 
seated in the centre. Thus he is known in Lamaism. 
Although he was worshipped in China even in the fifth 
century, Hüen-tsang and I-tsing, who travelled in India 
in the seventh century, do not mention him at all. This 
is evidence that he was a Bodhisattva of secondary 
rank, who in later times got better known as belonging 
to the Eight Great Bodhisattvas, worshipped by the ad- 
herents of the Tantric school. The latter spread this cult 
to Tibet, China and Japan, where in this way Kshiti- 
garbha appeared in à new and mystic light. 

In China his cult began to spread in the fifth century, 
and the cult of the Eight Great Bodhisattvas was intro- 
duced there in the eighth century. Two hundred years 
later Taoïism, blended with Buddhism, created the idea of 
Ten kings of hell, and placed Ti-tsang above these kings 
as the “Supreme Lord of the Dark Region, the Tantra- 
ruler of Darkness”, who determines the fate of the souls. 
The same works, however, sometimes describe him as 
the compassionate priest, whose staff (khakkhara) shakes 
and opens the doors of hell, and whose precious pearl 
illumines the Region of Darkness. The Ten kings, well- 
known in China, are rarely met with in Japan. 

Apart from the sütras Ti-tsang is seldom mentioned 
in Chinese literature, because Buddhism never penetrated 
so deeply into the soul of the Chinese people as it did 
in Japan, where literature abounds ofhim. To the Chinese 
Buddhists, however, he still ranks next to Kwanyin, 
with whom he is often connected. There is à typically 
Chinese belief as to his being a Korean prince, whose 
holy body after death was gilded and enshrined on 
Mount Kiu-hwa. 

In Japan Jizo is not mentioned in the ancient annals. 
The first work which speaks about him, the Fuso ryak- 
ki, dates from the 12th century. Yet there are ancient 
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Jiz6 sanctuaries erected in earlier times, and the names 
of the famous priests of the ninth century are connected 
with his cult. Kamakura was the centre of his worship, 
even in the days of the Ashikaga Shôguns, who had a 
strong belief in him. He was and is not only worship- 
ped as the Saviour from Hell, but also as the Zeader to 
Paradise. Even in a picture of the tenth century he is 
seated at Amitabha’s side among the latter’'s retinue of 
25 Bodhisattvas. This idea came more to the front in 
the Kamakura era, after the founding of the Jôdo sect 
(A. D. 1174). The cult of the Six Jizo's, saving the beings 
of the six gati, sprang up in the ninth century and 
became very popular, long before we read of a similar idea 
in China, where it never spread. In the twelfth century 
Taira Kiyomori placed them at the six roads leading to 
the capital, that they might protect the passers-by. This 
is the first instance of Jizo being worshipped as à deity 
of the roads. The so-called Roku Jizo mairi, 1. e. succes- 
sively visiting six Jizo shrines, first took place in Yedo 
towards the close of the 17th century. As the warriors 
for many centuries were Jizo’s principal worshippers, they 
made this gentle Bodhisattva their patron deïty on the 
battle-field under the name of Shogun Jizo, the “Con- 
queror of the Armies”, which seems to be a translation 
of the sanscrit word prasenajit. He is represented riding 
on horseback, carrying à khakkhara in his right and à 
precious pearl in his left hand, with a helmet on his 
head and a sacerdotal robe over his armour. His images 
were erected at the entrances of castles and on battle- 
fields before attacking the enemy; nay they were even 
worshipped as shintai or “godbodies” of the war-god 
Hachiman! Protection against fire was also ascribed to 
Shôgun Jizo, because he was considered to be the Mani- 
festation of the Thundergod of Mount Atago at Kyôto. 

At the end of the seventeenth century the ancient 
phallic gods of the roads gave way to Jiz6, and he also 
became the protector of children, especially of those 
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who died. Many tombstones, representing his figure, 
were erected on behalf of the souls of the dead. As 
Koyasu Jizo he gave easy birth from ancient times, 
and as Æmmyo Jizo he was worshipped as a “Lengthener 
of life” from the seventeenth century. Countless legends 
were spread about the miraculous power of his images 
in protecting his worshippers and punishing those who 
despised him. The Shingon sect attached a special mystic 
character, the Lanca form for the syllable La, to this 
Bodhisattva, which is sometimes seen above his head on 
grave monuments. 
M. W. pe Visser. 


SECTIONS III ET IV. 


Le KA Des ÉGYPTIENS EST-IL UN ANCIEN ToTEM Ÿ 


On a proposé pour le mot ÆXa les traductions de: 
double (Maspéro), génie de la race (Lefébure), dieu pro- 
tecteur (Steindorff), nourriture et principe de vie maté- 
rielle et intellectuelle (de Bissing), totem (Loret). La 
diversité de ces sens prouve que le X« représente une 
idée complexe. D'où l'utilité de préciser les idées et les 
faits qui se rattachent au X4. 

Dès les monuments les plus anciens, le Aa nous ap- 
paraît: 1° comme une enseigne de tribu; 2° comme un 
nom, rarement de particulier, très fréquemment de roi; 
le Xa sert à écrire un des noms officiels du Pharaon, 
celui qu'on appelle aussi nom de Faucon ou d’'Horus, 
parce qu’il est surmonté du Faucon; l’idée de nom se 
lie si fortement à celle de Xa, que le signe du cartouche, 
qui ceint le nom royal, détermine souvent celui du X4a. 
Le Xa est donc le nom du roi, par conséquent son es- 
sence. 3° Cependaat, le Xa est représenté, aux côtés du 
roi, avec des traits distincts, il ne se confond pas avec 
la figure royale (pas de barbe royale, pas d’insignes 
particuliers); le Xa du roi naît avec le roi; à l’âge 
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adulte, on le représente derrière le roi, dans l'attitude 
d’un dieu protecteur (Sa); à l'époque tardive, on rend 
Ka par Ska — Tsais, qui est l’agathos daimon des textes 
grecs (Spiegelberg). Cette protection se poursuit dans 
l’autre vie. Quand le roi, ou tout homme et tout dieu, 
meurent, on dit qu'il ,passe à son Xa”, ou qu'il s’en va 
“accompagné de son Xa”. Si mourir c'est retourner à 
son Xa, naître c'est donc sortir d’un Xa primordial. Le 
Ka prend donc ici l'aspect d’un génie de la vie, qui naît 
avec l'individu, grandit avec lui, puis, sans mourir, reçoit 
le défunt dans son sein. 4° Le Xa personnifie aussi les 
forces naturelles et intellectuelles, entre autres la nourri- 
ture qui alimente, et d'une façon générale, tout ce qui 
existe dans l'univers. Ces ÆXa des choses se confondent 
avec le Xa royal; à l’époque ptolémaïque on les repré- 
sente par 14 ou 28 formes (mâles et femelles), qui sym- 
bolisent, en même temps que la vie universelle, les 
diverses facultés du Pharaon. Si la représentation de ces 
idées est d'époque récente, la conception est antique et 
apparaît dans les textes dès l’ancien Empire. 

Tels sont les principaux traits du ÆXa: enseigne de 
tribu; nom privé ou royal; dieu protecteur; principe de 
vie d'où sortent les êtres et où ils rentrent après la 
mort; source des forces universelles et de la nourriture 
qui entretient la vie. Or, il existe dans les sociétés pri- 
mitives une croyance à une force supérieure, qui réunit, 
avec d’autres encore, tous ces attributs. C’est le totem 
qui est à la fois la signe de ralliement, la marque, le 
nom, l'essence, le source de vie d’où l’on naît et à la- 
quelle on revient par la mort, enfin la nourriture de sa 
tribu. Si cette définition du totem est exacte, c'est 
l'hypothèse présentée par Loret sur le Xa qui serait la 
plus compréhensive. 

On objectera que les monuments égyptiens nous repré- 
sentent presque exclusivement le Xa du roi, le seul qui 
ait un nom, une figure visible, une personnalité appa- 
rente. On peut répondre que l'Egypte que nous connais- 
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sons, si haut que nous remontions, est une société 
évoluée, déjà loin des stades primitifs de la civilisation. 
Nous savons par d'autres exemples, que ce fut une des 
formes de l'activité royale, que de monopoliser au profit 
du Pharaon, le bénéfice de certaines croyances religieuses. 
Tel est le cas, entre autres, pour une autre conception, 
peut-être encore d'origine totémique: celle qui fait du 
Pharaon un faucon. Du clan totémique des faucons, 
Pharaon est resté le seul héritier, le seul qui porte le 
nom et qui se dise du sang de l'animal ancestral. Le 
même fait peut s'être produit pour le Xa, d'autant plus 
que Xa et faucon se confondent et que le nom du Xa royal 
est en même temps le nom du roi faucon. Pharaon à 
donc permis à ses sujets de croire qu'ils restent en rap- 
port avec le Xa protecteur et source de vie; mais il 
prétend rester l'intermédiaire obligé entre eux et le Xa 
(formule des stèles funéraires); il déclare qu'il est ,à la 
tête de tous les Xa vivants” (formule de couronnement); 
bien plus on enseigne que le ,roi c'est /e Ka, le créateur 
de toute abondance, et de tout ce qui existe” (stèle de 
Seketepalert Caire). On comprendra donc que la prépondé- 
rance du Æa royal sur les autres Xa s'explique par une 
évolution historique. ; 

L'idée de Xa n’en est pas moins générale en Egypte, 
et elle apparaît comme une survivance affaiblie d’une 
conception très ancienne. Dans le trésor des idées primi- 
tives, il semble que c’est la notion du fotem qui explique- 
rait le mieux le Xa, parce que le {otem comprend tous 
les traits du Xa: ,double, génie de la race, dieu protec- 
teur, nom, nourriture”, et d’autres traits encore, qui aient 
disparu, parce que la société égyptienne, même la plus 
ancienne, est déjà évoluée. 

Ma tâche conisstait à rassembler les faits et à poser 
la question. C’est aux spécialistes qu'il appartiendra de 
décider si le Xa a véritablement son origine dans une 
idée totémique. 

A. Morer. 
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LE NOUVEAU MUSÉE ÉGYPTIEN A Moscou. 


Le 31 mai v. s. de cette année Moscou entra au nombre 
des villes célèbres par ses collections égyptiennes. Ce fut 
le jour de l'inauguration du musée Alexandre IT dont 
la partie la plus importante est la collection égyptienne 
portant le nom de notre célèbre confrère Golenistcheff. 
C'est grâce au zèle vraiment patriotique de là IIL Douma 
d'État que cette fameuse collection, dont les richesses 
sont bien connues des égyptologues, est devenue propriété 
nationale. Le savant possesseur n’a publié que très peu 
de ses trésors. Le musée de Moscou a commencé de 
publier par livraisons les principaux monuments de ses 
collections originales; les deux premières livraisons ré- 
unies de cette publication avec le texte explicatif sont 
présentées à votre jugement. A présent je prends la liberté 
de vous soumettre une énumération provisoire qui, loin 
d’être complète, à pour but de vous faire connaître ce 
qu'il y a de plus intéressant pour les investigateurs de 
la religion égyptienne. 

Je commence par les chiffres. Cette manière un peu 
grossière est assez commode pour vous donner une idée des 
richesses acquises par un simple particulier, avec tant 
de zèle et tant de compétence. Notre musée possède à 
peu près six mille objets égyptiens, grecs de provenance 
égyptienne, copts, asiatiques, arabes. 

On y compte: 

cent quatre stèles et autels funéraires et basreliefs, à 
inscriptions hiéroglyphiques, hiératiques, démotiques, mé- 
roïtes, grecques, coptes, arabes. 

cent quatre-vingts ou$eltis. 

quinze sarcophages et linceuls peints de momies. 

plus de six cent cinquante figurines de divinités. 

à peu près cinq cents scarabées. 

trois cents amulettes. 

vingt-trois portraits du Phayoum, etc. 

Quant aux papyrus, il en est qui ont une grande im- 
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portance pour l'histoire de la religion égyptienne. Pour 
ne pas parler des exemplaires ordinaires du Livre des 
Morts et du Livre de ce qu'il y a dans l'Hadès, je ne 
mentionnerai que les manuscrits suivants: 

1. Fragments, malheureusement trop menus, d’une com- 
position funéraire du temps du Moyen Empire, ouvrage, 
il me semble, unique, qui doit être mis au rang des 
textes des sarcophages antérieurs au Nouvel Empire. 

2. Compositions funéraires de basses époques, écrites 
entre autres en hiéroglyphes et appartenant au nombre 
de ces ,Todtenbücher der Spätzeit”, dont l'importance 
a été signalée par M. Spiegelberg. 

3. Un grand manuscrit funéraire écrit en hiéroglyphes 
énigmatiques sur un long linceul. 

4. Les hymnes aux divinités des couronnes publiés par 
M. Erman. 

5. Une grande quantité de fragments de beaux exem- 
plaires du Livre des Morts du temps du Nouvel Empire. 
Il est à penser que l'étude de ces manuscrits augmentera 
l'appareil critique de la publication de M. Naville. 

Les matériaux épigraphiques de la collection sont riches 
et importants. Nous pouvons commencer par un frag- 
ment des textes de la pyramide du roi Pepi IT et par les 
30 stèles funéraires et basreliefs provenant des mastabas 
de l'Ancien Empire. Une magnifique inscription du Moyen 
Empire est publiée par M. Golenistcheff lui-même; le texte 
est analogue à la stèle C3 du Louvre. Quelques stèles 
votives du Nouvel Empire portant des représentations 
de divinités rares, comme Méhit, Nehemaout, Kede$, le 
taureau sacré Bachis etc. Il y à des monuments très 
importants provenant de basses époques, p. ex. des stèles 
dédicatoires de la XXII dynastie, en écriture hiératique ; 
des stèles funéraires de l’époque ptolemaïque ayant des 
formules très développées, de nombreuses figures de divi- 
nités, et quelquefois une écriture énigmatique; deux bas- 
reliefs aux représentations de la divinité hybride Toutou; 
une inscription du temps de Trajan ayant la figure de 


96 


cet empereur en costume de pharaon officiant devant le 
taureau sacré de Koptos: la mort de cet animal est le 
thème du texte. Une autre inscription contient un petit 
texte funéraire du genre du Livre des Respirations; il 
est suivi d'une transcription du nom de la défunte en 
lettres grecques. 

Parmi les nombreuses statuettes et statues accroupies, 
naophores etc. de conservation pas toujours complète, il 
est à mentionner un torso de la statue du fonctionnaire 
Hor-sa-lse, qui porta un grand nombre de titres sacer- 
dotaux: entre autres, il était prêtre des statues des rois 
Nechao, Psametik IT, Nectanebos IT. Une grande quan- 
tité d'autels funéraires de diverses époques et d'espèces 
variées, avec ou sars inscriptions, fait partie de notre 
collection. Notons les autels cylindriques de Thoutmos IIT 
et d’un fils du roi Osorcon II. 

Les sarcophages du musée appartiennent à des types 
divers. Les plus importants sont ceux qui datent de la 
XI dynastie. Un sarcophage entier en bois et plusieurs 
planches et fragments de planches provenant d'Achmin 
et appartenant aux fonctionnaires et prêtres de cette 
ville au temps des rois Antefs portent des inscriptions 
qui consistent en formules funéraires et en listes d’offran- 
des. Les fameux textes funéraires font défaut ; une planche 
contient des illustrations ayant rapport aux listes d’offran- 
des : ce sont des peintures de vases funéraires, d'un lit et 
de la couronne de justification. Un sarcophage de basse 
époque en bois peint contient quelques illustrations 
tirées du Livre de ce qu'il y a dans l'Hadès. Trois 
magnifiques linceuls de momies de l'époque romaine 
contiennent d'excellents portraits hellénistiques de dé- 
funts; ils peuvent servir comme illustrations pour l’his- 
toire du disque du soleil développé en nimbe. 

La collection est très riche en figurines de divinités. 
Il y en a qui sont des raretés au point de vue mytho- 
logique et artistique. Je ne fatiguerai pas votre atten- 
tion; je ne m'arrête que sur les objets suivants: 
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1. Une excellente statuette en bronze représentant le 
dieu Nil assis sur un trône avec papyrus sur la tête. 

2. Un vase en terre cuite représentant la même divi- 
nité accroupie. 

3. Une statue en bronze représentant l'esprit hiéraco- 
céphale. 

4. Les figurines de quelques divinités égyptiennes re- 
présentées comme guerriers romains, p. ex. Horus, Bes. 

5. Une collection excessivement riche en figurines de Bes, 
Beset, Ta-uert, Ptah-embryon, etc. Les types de ces divi- 
nités vulgaires et grotesques sont variés et appartiennent 
aux diverses époques de l'Égypte ancienne et gréco-romaine. 
On peut mentionner ici une grande collection de , Horus 
monté sur un crocodile” de diverses dimensions. Une assez 
grande statue acephale accroupie est couverte tout en- 
tière de figures tirées de cette amulette. Un hymne à 
Ta-uert écrit en jolies hiéroglyphes se trouve sur deux 
planchettes en bois qui formaient un naos. 

Je terminerai ma courte notice en signalant que pour 
l'étude de l'Egypte chrétienne, aussi bien que des 
autres religions de l'ancien Orient, la collection Golénist- 
cheff prête des sources importantes. Elle possède des amu- 
lettes et cylindres babyloniens et hittites, trois basreliefs 
phéniciens, dont l’un représente le dieu épervier égyptien 
en naos, l'autre un dieu aiïlé, le troisième une barque 
funéraire. Enfin, tous les égyptologues et semitisants 
savent que le papyrus d'Ounou-Amon qui fait partie de 
cette collection, contient un témoignage de l’existance 
de prophètes en Phénicie. 

B. A. TouRAJErTr. 


Das FISCHSYMBOL AUF ÂGYPTISCHEN DENKMÂLERN. 


Auf Grund einer Stele im Ungarischen National-Museum 
zu Budapest aus der Zeit Künigs Thutmosis IT (reg. 1503— 
1449 v. Chr.) führt der Vortragende den Nachweis, dass 
der Fisch im Glauben und im Mythos der alten Âgypter 
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das Symbol der Unsterblichkeit war; er war der Führer der 
Barke, auf welcher der selig gesprochene Todte die himm- 
lischen Gewässer übersetze, um in die Gefilde der Gôtter 
gelangen zu künnen. Da aber diese Gefilde nur von den 
der Unsterblichkeïit teilhaftig gewordenen Frommen be- 
treten werden konnten, ist der Fisch gleichsam ein Sym- 
bol des frommen Lebenswandels und der Unsterblichkeit 
cewesen, und als solches ist auch das Fischbild aufzu- 
fassen, das auf dem im Jahre 1907 zu El Gamhüd in 
Oberägypten ausgegrabenen Holzsarkophag dargestellt ist. 

Wenn dem aber so ist, dann kônnen wir wohl an- 
nehmen, dass dieses Symbol von den Âgyptern — gleich 
zahlreichen anderen Kulturelementen — auch zu Ends 
Vôlkern des Orients übergegangen ist und dass insbe- 
sondere die Juden, in deren religiôsen Sitten und Ge- 
bräuchen wir viele altägyptischen Motive nachweiïsen 
künnen, auch das Fischsymbol von den Âgyptern über- 
nommen haben. 

Und so ist es auch mit dem Fischsymbol im Christen- 
tum. Es hat sich dieses Symbol einfach zugleich mit 
anderen Kulturelementen von Âgypten hieher verpflanzt. 
Der Fisch war bei den alten Âgyptern der Führer der 
Barke, auf der man zum Reich der Seligen gelangen 
konnte; mit seiner Hilfe — so lehrt dies die genannte 
Budapester Stele — konnte der Gläubige dem ewigen 
Heïl und der ewigen Seligkeit zugeführt werden. Auch 
Jesus war nach christlicher Lehre berufen, die mit Sün- 
den behaftete Menschheit zu reinigen und sie der ewigen 
Seligkeit zuzuführen. Er war also der Führer und der 
Fährmann, dem sich die nach ewiger Seligkeit schmach- 
tende Menschheit anvertrauen sollte, um in das Land des 
steten Heils und der ewigen Glückseligkeit zu gelangen. 
Er war und ist also dem Christentum das, was der Ant- 
Fisch den gläubigen Âgyptern war: die Verkôrperung 
der ewigen “Wahrheit und die Hoffnung auf ewiges seli- 
ges Leben; und 50 ist es erklärlich, warum Christus als 
“Fisch” bezeichnet wurde. Das christliche ’Z 7ÿ9v%s-symbol 
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hat sich also in natürlicher Weise aus den von Âgyp- 
ten ausgegangenen religiüsen Lehren, die ja weithin Ver- 
breitung fanden, entwickelt, und war somit auch den 
Urchristen wohl bekannt. Schon den ältesten Christen 
war der Fisch ein heiliges Symbol Christi gewesen. Aber 
Aegypten ist der Boden, auf dem die Bedeutung des Fisches 
als heiliges Symbol emporgekeimt ist, und von hier haben 
es die Juden und auch das Christentum übernommen. 
Von Seiten des Christentums konnte diese Idee oder 
Lehre um so leichter übernommen werden, da Jesus, 
ebenso wie jeder Pharao der Âgypter, eine Inkarnation 
Gottes war; und so wie die Pharaonen nicht nur Ver- 
treter Gottes auf Erden waren, sondern lebendige Gôütter 
selbst, so war auch Jesus nicht nur ,,Sohn Gottes”, son- 
dern ,Gott” selbst. Es waren somit im Christentum alle 
Grundlagen dafür gegeben, dass auch andere von Âgypten 
ausgegangenen Lehren hier Wurzel fassen konnten und 
dass man auch die ägyptische Bedeutung des Fisches auf 
Jesu übertrug. 
En. MAHLER. 


THE O1p ORIENTAL RELIGIONS AND THE COMPARATIVE 
STUDY OF RELIGIONS. 


When we study ancient and modern Palestine and 
Syria we should not fail to distinguish the points of 
resemblance from those of difference: the former belong 
to religious-psychology, the latter are more often due to 
historical causes. À proper coordination of the two is 
indispensable for our ideas of the development of reli- 
gion. Following upon the times of Robertson Smith we 
may start with the concept of à group-unit as men 
“linked” together with beliefs of a supernatural order. 
The relations between the group and the “link” — the 
object of these beliefs — are reciprocal, and if the for- 
mula of the highest Religion is “/ky will be done”, and 
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if magic is characterized by the formula “my will be 
done”, the attitude of the group is “our will” — the 
will of the men and of the “link”. From this there is à 
transition which, in the one case, is potential in Reli- 
gion, but, in the other, 1s sterile and is characteristic of 
what is commonly styled “Magic”. 

The relations, as Robertson Smith has emphasized, are 
not only reciprocal ; there is also a confidence and intimacy 
which recalls the distinctive features of popular religion 
of mysticism. In the Old Testament, for example, an 
immediate guarantee is expected for the future fulfilment 
of a promise (cf. Moses, Ex. III, seq., Gideon, Judg. VI, 
17, 22, 36 seq. 39, Hezekiah, 2 Kings XVIII, 20, and 
Abraham, Gen. XV, 8) !). Here, too, there is a transition; 
sometimes it is held that man may not “test” or ,tempt” 
the Deity (as in the Old Testament), while at other times 
the confidence allows the belief that the Deity (or “link”) 
must necessarily intervene on behalf of the group, a 
transition which is once more distinctive of magic. 

When, in any group, men were believed to stand in a 
close relationship to the “link”, there was a tendency 
to detachment of thought; such men were “interme- 
diaries”, regarded often not as more human than divine, 
but as more divine than human. When the “link” was 
bound up with the political fortunes of a group, disaster 
did not necessarily weaken the supernatural convictions. 
Hebrew religion illustrates that development of thought 
which regarded the national foe as the agent or instru- 
ment of the “link”. In several instances such an agent 
is condemned for disregarding the fact that it is merely 
an instrument (cf. Isaiah X, 5, 13). Especially noteworthy 
is the allusion to the Fall of Lucifer (Is, XIV, 12), where 
a king who, according to oriental ideas, would be re- 
garded as semi-divine, is threatened with à fall to sheol 


1) Gen. XV, 6 (Abraham's faith) must represent a development. That the 
chapter is of composite origin is obvious on other grounds, 
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or Hades for daring to set himself upon an equality with 
the Deity. The idea of a punishment for such arrogancy 
reappears in the Babylonian story of Etana's attempt 
to fly to heaven, in the story of the Tower of Babel, 
and in that of Eden, and it recalls the story of Nebu- 
chadrezzar, and the old greek notion of the envy and 
jealousy of the gods. 

The underlying idea is the gulf between man and the 
“Supernatural”; the evidence represents the conviction 
of the danger of arrogant behaviour or of indifference, 
especially on the part of those who had already a feeling 
of an intimate relationship with the “link”. It falls into 
line with the general idea of Tabu in primitive Reli- 
gion: — the “supernatural” is not to be avoided, but it 
must be approached with caution; it has the profoundest 
values, and also the profoundest dangers. We have, it 
would seem, data of personal experience which are not 
without analogies in modern religious experience. 

In the book of Job the sincerest conviction of blame- 
lessness only makes more profound the inferiority of man 
to the Deity with whom he feels he has the closest re- 
lationship. A Babylonian story, moreover, represents an 
individual, apparently à divine king, who is brought to 
realise the intellectual and physical weakness of man and 
who gains a profounder experience of the supernatural. 
This leads us to notice that while those who are pious 
and powerful are very commonly regarded as efficacious 
after death, those who — to use modern terms — had 
“fallen” and had become ‘“reconciled” might be sup- 
posed, like the king in the Babylonian story, to have 
acquired a greater knowledge of the supernatural. Conse- 
quently, it is appropriate to compare the cult of exe- 
cuted criminals in Sicily. on which see Mr. E. S. Hart- 
land, Transactions of the Third Congress of Religions, Ox- 
ford, 1908, vol. I, p. 83. 

There is à natural relationship between increase of 
experience and convictions of the supernatural. New 
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knowledge and new ideas will be resented because su- 
pernatural beliefs are effected, but adjustment 1s con- 
stantly being made. What can be illustrated, for example, 
in the history of Biblical criticism finds analogies when 
in ancient or in rudimentary religions the introduction of 
some boon or benefit is varyingly regarded as an en- 
croachment upon the supernatural, or is attributed to 
some divine or semi-divine origin. What is new may be 
feared or resented, but what is valuable is also wrap- 
ped up with the profoundest ideas. 

In conclusion, instead of some regular and upward 
evolution, each stage annihilating its predecessor, we 
seem to have the recurrence of similar religious-psycho- 
logical features which lead now to sterility (“Magic”) and 
now to further development (“Religion”). In reality there 
appear to be three series of evolution which are not to 
be promiscuously confused — that of every individual, 
that of the environment which enables him to express 
his feelings and experiences, and that of the larger area 
by which his environment is or has been influenced. 
The points of resemblance may be of à religious-psycho- 
logical character, but the differences may rather be due 
to the history of the environment, its own development 
and the more mature developments to which it may be 
or may have been indebted. 

STANLEY À. Cook. 


Earzy WELSH COMPARATIVE PHILOLOGY AND ITS INFLUENCE 
UPON THE WELSH TRANSLATION OF THE O. T. 


The Hebraisms of Sirach suggested that the book was 
composed in Hebrew. Similar testimony is borne to the 
original Hebrew text of Tobit, Judith, etc. There are 
Hebraïsms in English and other modern versions of the 
O. T. which a. it possible for an intelligent reader 
knowing Hebrew to infer a Hebrew Ne Examples 
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of such Hebraisms which in a perfect translation would 
be removed. 

But the Welsh Bible contains à larger number of 
idioms than any other translation from the Hebrew with 
the possible exception of the LXX. Besides containing 
the Hebraisms pointed out in the English and other 
modern versions, the Welsh has many additional Hebra- 
isms among which the following may be mentioned: 

1. The absolute infinitive preceding the finite verb 
strengthens it. 

2. The absolute infinitive following a finite verb often 
continues in sense the mood, tense, person and number 
of that finite verb. 

3. In Hebrew as in Arabic à man's age is expressed 
by prefixing the word for ‘son’ to the number of years 
he has lived. Thus à man 60 years old is described as 
‘a son of 60 years’. This is also the idiom of the Welsh 
Bible. See for ex. Gen. V, 32; VIL 6, etc., etc. 

4. The use of compound prepositions is a distinct feature 
of the Welsh as it is of the Hebrew Bible. Examples. 

What is the explanation of these innumerable Hebra- 
isms in the Welsh Bible? It arose probably from the views 
of the old Welsh philologists which may be thus stated: 

1. That Hebrew is the mother tongue of the world. 

2. That Welsh is derived immediately from the Hebrew 
and is of all non-Hebrew tongues the nearest to that 
language. 

The translators therefore, believing Welsh to be but 
a corrupt dialect of Hebrew, thought it right to imitate 
the Hebrew idioms in their translations as much as pos- 
sible. Among those who supported these views of the 
relation between Hebrew and Welsh the following may 
be mentioned: William Salesbury (Bible translator), John 
Davies (Welsh grammarian and lexicographer), Charles 
Edwards, Theophilus Evans and John Parry. 


TT, Wirron DAviss. 


1C4 


JAHWETEMPEL AUSSERHALB PALÂSTINAS. 


Die Deuteronomische Gesetzgebung beschränkt den 
Kultus auf ein Heiïligtum, das Jerusalemische. Dieser 
scheinbar deutlichen Vorschrift zum Trotz gab es in 
Âgypten ein vom Priester Onias gegründeter Tempel, 
der anfangs von den jüdischen Gesetzlehrern anerkannt 
und erst i 5. Jahrh. n. Chr. für illegitim erklärt wurde. 

Friedländer meint, Onias habe den Tempel in Leonto- 
polis gegründet, weil er gegen die Existenz der Syna- 
gogen in Âgypten protestieren wollte. Wenn diese Mei- 
nung richtig ist, wie konnte dann Onias seine Auffassung 
mit den Deuteronomischen Vorschriften in Einklang 
bringen ? 

Will man diese Frage beantworten, so muss man im 
Auge behalten, dass die Deuteronomischen Vorschriften 
sich hauptsächlich gegen das Heiligtum in Betel richten 
und nur von der einzigen Wohnung Jahwe’s in Palästina 
reden. Diese Auffassung des Gesetzes, welche der neueren 
zuwiderläuft, hat jedenfalls schon im 5. Jahrh. v. Chr. 
geherrscht. Das beweist der Papyrusfund in Elephantine, 
aus welchem hervorgeht, dass von vor 525 v. Chr. bis 
411 v. Chr. dort ein Jahwetempel gestanden hat, welcher 
eine eigene, wahrscheinlich Aharonidische Priesterschaft 
hatte. Da dieses Faktum mit der neueren Auffassung von 
Deut. 12 und Lev. 17 im Widerspruch steht, hat man 
gemeint, diese Vorschriften seien in ÂAgypten damals 
unbekannt gewesen. Diese Meinung ist jedoch nur ein 
Beweis von dem Eigensinn ihrer Anhänger. 

Aber die Geschichte weiss noch von anderen Jahwe- 
tempeln zu berichten. In den von Schechter herausgegebe- 
nen Fragmenten eines Sadokitischen Werkes, wird ein 
Mikdasch mit Levitischer Priesterschaft erwähnt, das der 
Diaspora im Lande Damascus angehôrt haben soll. Ausser- 
dem berichtet Josephus von einem Heiïligtum der Dia- 
spora in Antiochien. So kann man die Frage aufwerfen, 
ob es vielleicht in der Gegenwart noch Jahwetempel 
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giebt. Darüber geben die Werke von Faitlovitsch und 
Slouschz Auskunft. Letzterer beschreibt einen vollständi- 
gen jüdischen Tempel auf der Insel Gerbe vor der Tuni- 
sischen Küste, welcher den Juden Nord-Afrikas als Wal- 
fahrtsort gilt und eine angeblich von Ezra abstammende 
Priesterschaft hat. Ausserdem giebt es in Nord-Afrika 
mebhrere solcher Heïligtümer. 

Vollständigere Nachrichten aber haben wir über die 
Falaschas in Abessynien. Sie unterscheiden zwischen Pri- 
vatopfern und priesterlichen Opfern, welche letztere nur 
an grôüsseren Mesgids dargebracht werden dürfen. Meh- 
rere dieser Mesgids sind regelrechte Tempel, mit emem 
aus unbehauenen $Steinen errichteten Altar, Einfriedigung 
und eigener Priesterschaft. Die dortigen Juden berufen 
sich für ihre Praxis auf die gleichen Kultgebräuche ihrer 
Vorfahren während der Wüstenreise. 

Was ist nun die Haupthedingung für die Legitimität 
eines Jahwetempels? Und wie ist es zu erklären, dass es 
derselben so wenige gegeben hat? 

Wahrscheinlich war der Besitz einer angeblich Aharo- 
nidischen Priesterschaft für einen legitimen Tempel un- 
umgänglich. Dieselbe war in Leontopolis und im Lande 
Damascus anwesend und wahrscheinlich anfangs auch 
bei den Falaschas. Die Schwierigkeit Aharonidische Prie- 
ster zu finden hat wohl die Entstehung einer grossen 
Zahl dieser Tempel erschwert. In der vorexilischen Zeit 
herrschte die Vorstellung, dass man nur in Palästina 
Jahwe opfern konnte. Im Exil scheint sich diese Auf- 
fassung geändert zu hâben. Schliesslich ist der Opferkult 
von den Synagogen verdrängt ‘worden. Privatopfer konn- 
ten aber in Privathäusern dargebracht werden, wie es aus 
verschiedenen Stellen im Neuen Testamente bei richtiger 
Übersetzung hervorgeht (Matth. 5, 23—24; Luk. 15, 23; 
Acta 10, 13, u.s. w.). Ein Überrest der Darbringung von 
Zebahim ist noch das jüdische Schächten, das bis auf 
den heutigen Tag geübt wird. 

S. À, Frirs. 
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Marti hält den Ausführungen des Referenten gegenüber 
daran fest, dass das Deuteronomium allen Kultus (auch 
die Schlachtopfer) an einer einzigen Stätte koncentriert 
haben will, das profane Schlachten in der Provinz aber 
erlaubt. In Elephantine haben die Glieder der dortigen 
jüdischen Kolonie ohne jedes Bewusstsein einer Ungesetz- 
lichkeit und ohne ,aaronidische” Priester einen Tempel 
Jahwes erbaut. Der Tempel Onias in Leontopolis ist nicht 
Opposition gegen illegitime Kulte der Juden in Âgypten, 
sondern Opposition gegen den entweïhten Tempel in 
Jerusalem. Es gab vielleicht noch manche Jahwe-Tempel 
(Mal. 1, 10), wie auch der Tempel in Samaria nichts 
andres sein wollte. Die Geschichte ist mächtiger als die 
Theorie, selbst als eime Theorie, die so wichtig ist wie 
das jüdische Gesetz. 


ON BaBYLoniAN, Erruscan anD CHinese DivinariloN. 


As a result of a detailed study of Babylonian divina- 
tion, extending now over a period of more than five 
years, it may safely be maintained that the endeavor 
to foresee and as far as possible to forestall future events 
played à very significant and highly important part in 
the religion of Babylonia and Assyria from the earliest 
to the latest period. In the course of time the field of 
divination became so extended as to be almost bound- 
less. Every unusual happening in nature or in the life 
of the individual was regarded as an omen, which it 
was the business of the priests connected with the 
numerous temples of the south and the north to inter- 
pret. Leaving aside, however, the miscellaneous classes 
of omens, we may specify three methods of divining 
the future as the chief ones in use, to wit: I. Di- 
vination through the liver of the sacrificial animal 
or Hepatoscopy; 2. Divination through phenomena of 
the heavens or Astrology, including as à supplement, 
forecasts through storms, thunder, lightnirg and earth- 
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quakes ; 3. Divination through signs observed in the young 
of animals and in new-born infants or birth-omens. A 
significant feature about these three methods is the 
distinctive theory underlying each of them. In the case 
of hepatoscopy the starting point is the belief — found 
widespread among people of primitive culture — in the 
liver as the seat of what the ancients vaguely looked 
upon as the soul and which included for them the seat 
of life. The sacrificial animal, when accepted by the 
deity to which it was offered, was assimilated to the 
deity, or as we might also express it, the deity in ac- 
cepting the offering became one with animal, much as 
an individual who eats an animal is united with it. The 
soul of the sacrificial animal thus became attuned to the 
soul or the mind of the deity, and the liver in such a 
case as the seat of the soul reflected the mental disposi- 
tion of the god as in a mirror, to use a metaphor em- 
ployed by Plato in describing this very subject of liver 
divination. Therefore, if one succeeded in reading the 
liver of the animal sacrificed, one entered into the mind 
of the god who had accepted the animal. 

In the case of divination through phenomena in the 
heavens, more particularly through the observation of 
moon, sun and the five planets together with a number 
of constellations and prominent stars, the underlying 
theory rested on a supposed correspondence between 
occurrences in the heavens and phenomena on earth. 
This correspondence was the natural consequence of the 
view that moon, sun and the five planets (whose motions 
were observed at an early period) represented deities; 
and since, according to the current view, whatever 
happened on earth was due to the gods, the movements 
observed in the heavens were naturally interpreted as 
the activity of the gods preparing the events that were 
to happen on earth. : 

In the case of birth-omens, we must seek for the 
underlying principle in the mystery attached to the be- 
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ginning of new life — à sense that has given rise to 
the manifold ceremonies observed among primitive peo- 
ples in connection with à birth. If we add to this prin- 
ciple the very natural thought that anything unusual 
connected with the mysterious beginning of a new life 
— due as everything else to the gods — portended 
something of an unusual character, we have the two 
factors which suffice for our purposes in accounting for 
the importance attached to all kinds of anamolies ob- 
served in young animals and in infants. 

À great part of the famous library of Ashurbanapal, 
so far as recovered consists, as a matter of fact, of late 
collections of omens covering the three fields mentioned 
(apart from miscellaneous omens), together with the inter- 
pretations proposed for them. Abundant specimens will 
be found in the second volume of my ,Religion Babylo- 
niens und Assyriens”, the greater portion of which is de- 
voted to this subject. I need not stop to discuss these 
texts on this occasion, but will pass on the consideration 
of the cultural significance of this large field of Baby- 
lonian divination. 

The evidence may now be considered satisfactory for 
the thesis that from the Euphrates Valley as à centre, 
an elaborated system of divination through the liver 
spread to Asia Minor and reached Italy and Greece. In 
Italy it is the Etruscans who introduced hepatoscopy, 
and since the Asiatic origin of the Etruscans is now 
pretty generally accepted, we may conclude that the 
Etruscans brought the system with them from an earlier 
home somewhere in Asia Minor. At all events, the famous 
Bronze Liver of Piacenza, found in 1877 and forming a 
complete parallel to the clay model of a liver in the 
British Museum with cuneïform characters, and dating 
from the Hammurabi period is conclusive evidence for 
a direct connection — both objects being models devised 
for instruction in divination through the liver in the 
priestly schools of Babylonia and Etruria, respectively. 
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Similarly, the finding of models of clay livers with cunei- 
form inscription on the site of Boghaz-keui — an im- 
portant ancient Hittite centre — conclusively shows the 
early spread of this system of divination far to the north. 
For the spread of astrology through Babylonia and Greece, 
after the period of Alexander, we now have à chain of 
evidence recently completed by Prof. Bezold and Boll, 
who have shown that many statements in Greek astro- 
logical codices revert directly to a cuneïform original; 
and since, in both Greece and Italy, we find astrology 
by the side of liver divination, we are permitted to 
conclude that in Italy likewise the introduction of astro- 
logy is due to Babylonian influences. This is confirmed 
not only by statements in classical writers, who currently 
use the term ,Chaldean Wisdon” for divination through 
the starry heavens, but also through striking parallels 
between what Thulin calls the Etruscan ,,Blitzlehre” and 
storm, thunder and lightning omens found in the collec- 
tions of the Babylonian-Assyrian priests. [I may be per- 
mitted to refer for details to my remarks in volume Il, 
pages 742 seq., and also to pages 703 seq. of the work 
above referred to. 

In the same work, volume IT, pages 937—945, I have 
summed up and put together evidence, which, while not 
abundant, is yet sufficient to indicate that the system of 
Babylonian birth-omens likewise made its way to Asia 
Minor and to the Etruscans. Cicero is our authority (De 
divinatione, I, 41-42) that the Etruscans were parti- 
cularly skilled in the interpretation of all sorts of mal- 
formations (monstra) among men and animals. Arnobius 
and Läivy confirm Cicero’s point of view, and the ex- 
planation given by Cicero of monstrosities, as phenomena 
which ,,point” (monstrare) to unusual occurrences about 
to happen, is itself sufficient proof of the agreement of 
the Babylonian and Roman view of malformations. 

In this brief abstract [ cannot stop to consider the 
bearings of Babylonian birth-omens in accounting for the 
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widespread conception of fabulous beasts like hippocen- 
taurs and such beings as satyrs, fauns, tritons and mer- 
maids, but must content myself with the suggestion 
elaborated elsewhere (IT, pag. 9353 seq.), that such sup- 
positions are merely fanciful elaborations of all sorts of 
supposed ressemblances between men and animals, on the 
basis of observed anamolies and malformations. 

The evidence for the spread of Babylonian divination 
to the extreme east is not as definite. For astrology, we 
have indeed some striking parallels between Babylonian 
and Chinese systems of Astrology, which are discussed 
by me, vol. IT, pag. 145—748, of the work above re- 
ferred to. Birth-omens we know likewise played an im- 
portant part in the Chinese religion, and Prof. De Groot 
has recently suggested (Religion in China [New York, 
1912], pag. 283 seq.) the possibility that the omen law 
of China and of Babylonia may have a common root. 
If there be à connection, we would be justified rather 
in regarding Babylonia, the oldest centre for all three 
systems, as the source. Prof. Boll, in à paper read before 
the International Congress of Orientalists at Athens, in 
April 1912, established the western origin of the Chi- 
nese zodiacal system. To. be sure, Prof. Boll believes that 
the connecting link between China and the west for the 
spread of the zodiac is to be sought in the centuries 
immediately preceding our era, but granting that the 
connection has been established, there are substantial 
reasons for assuming à much earlier relationship between 
China and the west. 

For liver divination in China, Frau von Bartels, in her 
recent monograph ,,Die Bronzeleber in Piacenza in ihrer 
Beziehung zu den acht Kwa der Chinesen” (Berlin, 1912) 
believes to have found direct evidence of the spread of 
Babylonian hepatoscopy to the distant east. While I can- 
not follow the learned authoress in all of her ingenious 
deductions, I am inclined to believe that her main thesis 
of a direct connection between Babylonia and China im 
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this respect has been made plausible, or is at least worthy 
of serious consideration on the part of scholars. 

Here however we must wait for the publication of 
further material, and it is to be hoped that some Sino- 
logist will take up this theme and make accessible to 
non-Chinese scholars copious specimens of the vast mate- 
rial dealing with omens of all kinds as practiced for so 
many centuries among the Chinese. Such a special study 
will enable us to answer the question whether Baby- 
lonian Divination also spread to the distant East as it 
did to the West more definitely. 

M. Jasrrow. 


CONSIDÉRATIONS SUR LES RAPPORTS ENTRE LES RELIGIONS 
DE L'INDE ET DE LA PERSE. 


(Voir Revue de l'histoire des religions, 1913.) 


J’estime que, dans la religion indo-iranienne, religion 
restituable par la comparaison entre le Véda et l’Avesta, 
il est des traits essentiels qui ne peuvent s'expliquer que 
par l'hypothèse suivante: Les Indo-[raniens seraient entrés 
en Asie par le Caucase et se seraient d’abord établis dans 
les régions situées entre la Mésopotamie et la Mer Cas- 
pienne, régions d'où ils auraient rayonné d’une part vers 
l'est et d'autre part vers l’ouest et le sud (tablettes de 
Tell-Amarna établissant leur présence au 16e siècle avant 
notre ère dans le nord de la Mésopotamie et jusqu’en Pa- 
lestine). Cette invasion des Aryens en Asie pourrait être 
comparée aux mouvements des Germains au 5e siècle de 
notre ère. En ce qui concerne la religion, on doit penser 
que, venus de l’Europe avec une religion peu consistante, 
ils auraient adopté la religion plus évoluée de populations 
un peu plus cultivées de la région qu'ils ont soumise en 
premier lieu, religion que nous pouvons légitimement sup- 
poser avoir été assez analogue à celle de la Babylonie. 
On doit même croire qu'ils auraient organisé une tribu 
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sacerdotale qui serait devenue d’une part la caste des 
Mages et d'autre part celle des Brahmanes. Cette hypo- 
thèse expliquerait, non seulement les faits mis en relief 
par Oldenberg, mais un très grand nombre d’autres comme, 
par exemple, les deux suivants: A. Le principal prêtre 
indo-iranien s’appellait un ,verseur” (Aautar, d'où sk. hütar, 
av. zaotar); le prêtre babylonien était lui aussi un ver- 
seur (ishakon). Il est difiicile de croire que deux déve- 
loppements indépendants auraient abouti à une même 
désignation correspondant à un même geste précis, celui 
de ,verser dans le feu de l'autel une offrande liquide”. 
B. Le dieu védique du feu, Agni, est, comme Gibil, conçu 
comme le grand-prêtre des dieux; un texte sur Gibil ne 
s'explique que si l’on admet qu'on lui attribuait, comme 
à Agni, une triple origine: céleste, terrestre ou humaine 
et aquatique. 
E. Moxseur. 


AUS DEM PANTHEON DER ASTROLOGISCHEN 
KEILINSCHRIFTEN. 


Zur Alterbestimmung dieser Inschriften lässt sich aus- 
ser ihrem sachlichen Inhalt, ihrer geographischen Nomen- 
klatur und den sprachlichen Eigentümlichkeiten auch 
ihre Gôtterwelt heranziehen. Die Namen und Eigenschaf- 
ten der Gottheiten Anu, Bel und Ea, Rammän und Nir- 
gal, Schamasch, Sin und Ischtar, neben denen Marduk, 
Ninib und Gibil, Labartu, Erischkigal und Nisaba nur 
vereinzelt auftreten, schliessen das altsumerische Pan- 
theon aus und scheinen für die Schlussredaktion der 
Originale der in Asurbanipals Bibliothek erhaltenen 
Kopien astrologischer Texte auf eine Epoche hinzuweisen, 
die der Sargonidenzeit näher steht als dem Zeitalter 
Chammurabis. 

C. Brzon, 
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UN MONUMENT DU CULTE SYRIEN ET D'ÉPOQUE PERSE AU 
Musée pe COoNSTANTINOPLE. 


M. R. Dussaud prend texte d'un monument du culte 
syrien et d'époque perse au Musée de Constantinople, 
»pour mettre en valeur la contribution qu’apporte à 
l'histoire des religions l'étude des monuments figurés. 
La base du musée de Constantinople est décorée sur sa 
face principale d’une scène d’adoration: déesse coïffée 
comme Hathor d'un oiseau surmonté du disque entre les 
cornes de vache et assise sur un trône accosté d’un 
sphinx barbu. De part et d'autre de cette scène, sont 
figurés des taureaux accroupis et ailés dont le corps est 
sculpté sur les faces latérales de la base. La date de ce 
monument paraît être la fin de l’époque perse (première 
moité du IVe siècle avant notre ère). D'autre part, sous 
leur allure perse, les taureaux doivent se référer au culte 
de Hadad. C’est donc Atargatis, sa parèdre, qu'il faut 
reconnaître dans la déesse assise. 

L'auteur insiste sur la distinction à établir entre cultes 
syriens et cultes phéniciens d'où il résulte, en particulier, 
que la forme du taureau sous laquelle les Israélites ont 
parfois adoré Yahwé (le dieu Béthel) est un emprunt 
aux cultes syriens et non aux cultes phéniciens. 

Pour terminer, il examine la valeur du disque dans 
le croissant qui domine la scène principale et il donne 
les raisons qui lui font croire que ce symbole est devenu 
un attribut particulier aux déesses de Phénicie et de Syrie. 


GEMEINSEMITISCHE (GÜTTER. 


Es gibt eine Religionsform die als gemeinsemitisch 
bezeichnet werden muss. Diese Religion ist eine primitive 
Naturreligion, wo nur die drei grüssten Himmelkürper 
Mond, Sonne und Venusstern als Gôtter verehrt werden. 
Jede von diesen Gottheiten tritt unter vielen verschie- 
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denen Namen auf, und der wichtigste Name des Mond- 
gottes war der uralte gemeinsemitische Gôüttername J// 
oder Zlah. 

In den südarabischen Inschriften kônnen wir ziemlich 
leicht die Natur des 77 oder Z/ah bestimmen, denn hier 
kommen, wie ich früher nachgewiesen habe, keine an- 
dere Gôtter als die drei erwähnten Naturgôtter vor. Der 
Venusgott kann hier mit 77 (Jlah) nicht gemeint sein, 
denn er wird z.B. Hal. 144 deutlich als ein anderer 
Gott bezeichnet, die Sonnengôttin auch nicht, denn sie 
ist stets eine Gôüttin und heiïsst nicht 7/7 (1lah) sondern 
Ilat (Ilahat). Mond und Sonne werden ja in den meisten 
Religionen als ein zusammengehôüriges Gôtterpaar, als 
Mann und Frau, aufgefasst, wenn daher lat (Ilahat) 
nachweïsbar hier die Sonne ist, dann muss ihr Gemahl 
der Z{ ({lah) der Mondgott sein, und ist als solcher der 
hôüchste und wichtigste Gott bei allen südarabischen 
Vülkern. 

 Dasselbe Gôtterpaar Z/ah und Zlahat finden wir als 
Hauptgôtter in den nordarabischen (thamudenischen und 
safathenischen) Inschriften, die islamische Überlieferung 
identificiert die Z/at (Al-hat) mit der Sonne und hat noch 
einige Reste von der lunaren Natur des Z/ah (Allah) be- 
wahrt. So polimisiert Muhammed gegen die Auffassung, 
dass Allah eine Gemahlin hat Sure 6100—101, 723, und 
diese Gemahlin ist nach der Überlieferung die Sonnen- 
gôttin. Die vorislamischen Feste fingen mit dem Neu- 
mond an, das Wort für Fest und jauchzen ist von Æilal 
.Neumond” abgeleitet, im muhammedanischen Pilgerfest 
wie im Fastenmonat Ramadän ist stets die Nacht, wo 
der Mond scheint, die heiïlige Zeit. Wie die nordarabi- 
sche Jlat als Sonnengôttin mit der südarabischen Jlat 
identisch ist, so ist auch der nordarabische vorislamische 
Ilah derselbe Gott wie der //ah der südarabische In- 
schriften. 

Das Wesen dieses Gottes ist mit dem Worte ,,Mond- 
gott” nicht erschôpft. Schon bei den alten Südarabern ist 
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er ein abstrakter geistiger Gott geworden, dessen Natur- 
seite nur selten zum Vorschein kommt. Bei den Âthiopen 
wird er als Ægzia'a Beher, bei den Südarabern als Ra- 
manan mit dem Christlichen ,,Gott” identificiert, und wir 
wissen zur Genüge dass der Z/ak bei den Nordarabern 
lange vor Muhammed ein erhabener ethischer Himmel- 
gott geworden war. 

Muhammed braucht deshalb nicht seinen Landsleuten 
einen ”euen Gott zu predigen. Fast aus jedem Blatt im 
Koran ersehen wir, dass sein A//ah der alte Hauptgott 
des Landes war, und dass die Reform nur darin besteht 
die anderen Gôtter zu verlassen. Merkwürdigerweise betont 
Muhammed — vielleicht als Folge seiner Polemik gegen 
den Sonnenkult — häufig den lunaren Charakter seines 
Gottes. Er verpünt beim Gebet und bei dem Pilgerfeste 
die Sonnenzeiten, aber kanonisiert die Mondzeiten, er 
macht das alte arabische Sonnenjahr zu dem nun ge- 
braüchlichen Mondjahr, wo der Mond allein die Zeit re- 
gelt, und macht den Mond (Halbmond) zu dem heiligen 
Symbol der Muhammedaner. 

Es gibt viele Belege dafür dass der Gott 7/7 oder Zlah 
auch bei den Nordsemiten ehemals der lunare Hauptgott 
war, aber die Zeit gestattet nicht diese Belege hier näher 
zu erdrtern. In meiner ,,Altarabische Mondreligion‘’ habe 
ich aber früher gezeigt, dass Æohim bei den Hebräern 
genau wie /lah bei den Arabern ursprünglich im Bilde 
des Mondes verehrt wurde. 

Drrzer NiELsen. 


THE IMPORTANCE OF THE NORTHERN KINGDOM FOR THE 
RELIGION OF ISRAEL. 


(Voir The Expositor, 1913). 

The work of the criticism of the Old Testament has 
resulted in our being now able to fix the date of the 
rise of Judaism as a religion as distinguished from that 
of primitive Israel. In establishing this point undue stress 
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has been laid on the defects of preexilic religion among 
the Hebrews. The obvious fact that those defects have 
been aggravated by the legalists who made the Old 
Testament a sacred book has been too frequently overlook- 
ed. The calf worship was, as Kuenen long ago pointed ont, 
a primitive Jahweh worship and may have been — 
contrary to the view of Prof. Kennett — traced to 
Aaron at the time of Jeroboam. At any rate N. Israel 
was fanatically devoted to Jahweh. But the nation was 
not characterised by late Judaic exclusiveness but of a 
certain liberality and chivalry towards foreigners and even 
enemies. The common misapprehensions are due to the 
failure to realize that the Israelites were not numerous, 
that they were not prone to deliberate apostacy and 
that their religion, though in some respects ethical and 
spiritualism, was not like the Judaism of the legal period. 
The result of criticism may lead us to discover the es- 
sence of the best elements of the Old Testament in the 
preexilic period. 
F. I. Foaxes JACKSON. 


Tae Sister OF Tammuz. 
(Voir Babyloniaca VII, n°. 1, Paris, P. Geuthner, 1913). 


The myth of the grain god who dies and returns to 
life each year, the beloved of the virgin mother goddess, 
has taken form under the following types: Osiris and Isis 
in Egypt, Adonis and Astarte in Phoenicia, Attis and 
Cybele in Phrygia, Tammuz and Ininni in Babylonia. In 
the Egyptian myth the mother goddess is represented as 
the consort and sister ot the youthful corn god. In the 
Poenician, Phrygian and Hittite interpretation of the same 
legend the mother goddess appears as the consort and 
mother of the youthful god. The Sumero-Babylonian 
religion has, however, a theological form in which the 
virgin consort of Tammuz appears both as mother and 
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as sister Of Tammuz. In other words the Sumerian god- 
dess appears to represent a confusion of Egyptian and 
Semitic ideas. The hymns sung at the annual wailings 
for Tammuz in mid-summer make it clear that the 
Sumerians really had two goddesses as virgin mother 
types, viz. geStin-anna the sister and consort, and ininni 
the mother and consort. 

Ininni means “female heaven”, mother principle of the 
original male principle an (heaven). The creative prin- 
ciple of earth !) is in Sumerian theology evolved from 
the first male principle an ?). 

The name geëtin-anna also contains the element an 
(heaven). The word geïtin means vine-stalk. The name 
means ‘‘vine stalk of heaven”, more precisely, “heavenly 
vine-stalk”, ‘“vine stalk of the first male principle”. The 
original name was ama geëtin, “mother vine stalk”, and 
we have to do here with a goddess of the vine, who 
became the great mother goddess. The theological ele- 
ment anna 1s apparently of later origin, and represents 
an attempt to interpret this nature goddess as the fe- 
male element of heaven. Several hymns keep the two 
goddesses distinct and the theological texts never con- 
fuse them. 

A theory which adequately explains the origin and 
evolution of this cult in Babylonia is the following. The 
Sumerian name of the mother goddess was geÿten or ama 
geëten, “mother vine stalk”, and the Sumerians held her 
to be the sister of Tammuz. The Egyptian and Sumerian 
interpretations agree. With the Semitic invasion of Ba- 
bylonia came the cult of the Semitic mother goddess 
A$tarte and her son and consort Esmun-Adonis. The 
Sumerian theologians identified the western A$tarte with 
nin-inn, “female heaven”, à title employed originally for 


4) Conceived of by Semites and Sumerians as a virgin mother goddess 
without a permanent consort. 

2) Ininni is here derived from nin-an-na, a derivation which I have 
assumed to be certain. 
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geëtin-anna. In other words before the western type came 
into Babylonia the Sumerian theologians had already 
evolved à metaphysical system in which their old nature 
goddess ama geëtin was regarded as the female principle 
of heaven; this idea was expressed by the name nin-inm 
(inninm). So the Semitic A$tarte took the title Ininni 
who thence became the mother-consort, and the original 
sister-consort geëtin persisted, usually under her more 
theological title gektin-anna. 

The Babylonian Semites translate the name geëfin-anna 
by bélit séri, “lady of the plains”. This translation has 
no philological relation to the Sumerian words, but is 
an identification of the western goddess of the Lebanon 
Mountains with geñtin-anna. This western goddess bélit 
séri 1) also an A$tarte type appears in Babylonia at a 
date considerably posterior to the first Semitic invasion 
as the permanent consort of Adad a western ba‘al. In as 
much as both Semitic goddesses were closely allied and” 
Aÿtarte had already been identified with the Sumerian 
soddess of generation under the name [ninni, the Baby- 
lonians naturally identified Aératu (bé/it séri) with Gestin- 
anna, the sister of Tammuz. 

S. LaANGDox. 


SECTION V. 


AHMmÂD IL-BÂDAWI. 
(Voir Der Islam, 1913.) 


Ahmäd 1il-Bädawi, der bekannteste Heïlige unter dem 
niederen Volk in Agypten, hat sein Heiligtum in Tanta 
im Delta. Ihm werden die Feste gefeiert, die nach dem 
koptischen Kalender bestimmt werden und daher alt- 
ägyptisch sein müssen. Die Geschichte seines Lebens und 


1) She also has the name Aÿratu. 
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seines Kultes bietet eine grosse Anzahl interessanter 
religionsgeschichtlicher Probleme und Parallelen. Von 
dem historischen Ahmäd ist sehr wenig bekannt; die 
legendarische Überlieferung über ihn ist eine literarische 
und eine volkstümlich-mündliche. Beide zeigen, wie eng 
die muslimische Legende mit der christlichen und 
hellenistischen verknüpft ist. Proben der volkstümlich- 
mündlichen Überlieferung nach dem Liede eines Bänkel- 
sängers werden in deutscher Ubersetzung mitgeteilt. 


E. LiTrMaANn. 


M. Hartmann constate qu'il y a analogie entre le 
poème épique sur le saint et le théâtre d'’ombres des 
Arabes. 


RELIGIÔSE BEWEGUNGEN 1M CHINESISCHEN IsrAM. 


Zwei Arten allsemeinislamischer Tendenzen lassen sich 
auch in China beobachten: die Aufnahme von Vorstellung- 
momenten aus der Umwelt, und die Spaltung in inner- 
islamischen Dingen. In China gestaltet sich die erste 
Richtung als islamisch-konfuzianistische Synkrese, die 
zweite als mannigfaltige Erneuerungsform, der bid'a, 
»heterodoxen Neuerung”. Die Verschiedenheït der Rich- 
tungen geht parallel mit sozialer Schichtung: im allge- 
meinen ist die chinisierende Tendenz in den oberen Klas- 
sen vertreten, die Sektiererei gewôhnlichen Schlages in 
den niederen. Bei dem synkretistischen Verfahren ist ein 
wichtiges Element die Sprache, sofern die so arbeiten- 
den Muslime vollkommen chinesisch denken und den. 
tiefsinnigen Stil der chinesischen Klassiker nachahmen, 
nicht selten ganze Sätze und Gedankenreihen ihnen ent- 
lehnen. Die Hauptvertreter sind Ma Chu und Liu Che- 
lin, jener um 1680, dieser etwas jünger. Werke beider 
hat die Expedition d’Ollone mitgebracht; sie sind be- 
schrieben von Vissière in den Recherches d'Ollones. Ganz 
anderer Art ist die zweite Bewegung: die bia besteht 
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hier in kultischer Sonderbildung, und zwar hat die Spal- 
tung, die dabei entsteht, meist politische Färbung. In 
China werden alle solche Neubildungen zusammengefasst 
unter dem Namen sin chiao ,Neue Religion”. Bisher 
zerquälte man sich, was das Wesen dieser ,Neuen kReli- 
gion”’ sei, von der man so oft hôrte: bald schien es Ver- 
schiedenheit in Gebetsverrichtung, bald schien es Gräber- 
kult, bald Heïligenverehrung. Aber die Frage war falsch 
gestellt. Sie musste lauten: wie stellt sich die ,Neue 
Religion” dar zu verschiedenen Zeiïten und an verschiede- 
nen Orten? Man kann hier sehr wohl den allumfassenden 
Namen ,Ketzer”’ für alle Sorten von Heterodoxen ver- 
gleichen. Die Hauptart der Heterodoxie, des Æsin chiao, 
scheint das Lautbeten zu sein, wie es von den ,,Tchai- 
hérinyè”’ d'Ollones geübt wird. In dieser Benennung sticht 
unzweifelhaft das ÿahr, dessen beschränkte Gestaltung und 
Verbreitung ein beträchtliches Kapitel der jigh-Bücher 
bildet. Eine andere Form der Heterodoxie ist die Gräber- 
verehrung, wenn die bisher gegebenen Darstellungen das 
Wesentliche richtig darstellen. Unrichtig ist es, in schii- 
tischen Momenten das Wesen des sin chao oder einer 
Art der Heterodoxien zu finden. Diese Auffassung geht 
von dem Vorhandensein persischer Manuskripte, zum Teil 
mit Alidenverehrung, bei den Hongen Chinas aus; es ist 
aber weder alles persisch Geschriebene schïütisch, noch 
ist Aliverehrung ein untrügliches Zeichen des Schïismus, 
da sie sich selbst bei strammen Sunniten findet. Die 
Mitteilung schloss mit dem Hinweis auf die neueste Evo- 
lution, die sich ausspricht in der Presse-Betätigung der 
chinesischen Muslime (eine Tageszeitung in Peking und 
eine Zeitschrift in Tokio) und in der Errichtung einer 
Medrese in Peking durch zwei osmanisch-türkische Mollas, 
in welcher der Unterricht im Arabischen gepflegt wird. 
Es scheint hier der Keim einer nicht unbedeutenden Ent- 
wicklung vorzuliegen. Doch ist Bedingung, dass der chi- 
nesische Islam von nationalchinesischem Geiste erfüllt ist. 
M. HARTMANN. 
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M. Becker présente une observation sur la connaissance 
de la langue arabe chez les Musulmans chinois. 


DE L'INFLUENCE DU SOUFISME SUR LE DÉVELOPPEMENT DE LA 
THÉOLOGIE MORALE ISLAMIQUE AVANT LE IVIÈME SIÈCLE 
DE L'HÉGIRE. 


(Voir le livre de l’auteur sur al Halläj qui paraîtra en 1913.) 


Le Prof. Nicholson en théologie mystique (tasawwof), et 
le Prof. ÆHorten en théologie spéculative (kaläm) nous ont 
montré que ces deux méthodes parlaient chacune leur 
language: comme elles possèdent un domaine commun, 
la théologie morale, tant en osogl (justice divine, liberté 
humaine, conscience), qu'en foro%° (liturgie), on voudrait 
pouvoir dresser un lexique partiel, une concordance de 
leurs définitions des ‘ermini technici dont elles traitent 
toutes deux. 

Les textes abondent. Pour ne citer qu’un exemple, — la 
theorie de la contrition nécessaire (taubah fardh) est éta- 
blie en même temps, suivant des voies indépendantes, — 
par la dialectique d’al Jobbaï (mo‘tazili) et par l’argu- 
mentation mystique de Sahl al Tostart (soufi). On trouve 
dans le ,fa'arrof” d’al Kaläbädi et le ,,kashf al makjoub” 
d’al Hojwiri nombre de propositions dogmatiques indé- 
pendantes, formulées par des soufi. 

Voici la table de concordance de quelques-unes d’entre 
elles avec les questions ciassiques du kaläm islamique : 

(justice divine) — fasawwof: distinction de #rädah et 
amr (en Dieu) — kaläm: mas’alat al ‘adl. 

(liberté humaine) — fasawwof: question de la ridhä 
(kasb aw al) — kaläm: mas’alat al qadar. 

(liturgie) — fasawwof: fana al dikr, al hajj (condam- 
nation de al Halläj) — £aläm: isqat al wasäyt (dialec- 
tique des bätiniyah — De tribus impostoribus). 

L'importance de ces éléments communs explique qu'ils 
aient donné naissance, dès l’époque qui nous occupe, à 
deux écoles dogmatiques de motakallimoën safi: Farisiyah 
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(élèves d’al Halläj) et Salimiyah (éléves de Sahl). Et plus 
tard la réussite d’al Ghazali tiendra précisément à ceci: 
qu'il a su fondre des données de mystique dans un cadre 
raisonné de théologie spéculative. 

L. Massrenon. 


Zur GESCHICHTE DES ISLAMISCHEN Kuzrus. 
(Voir Der Islam III (1912), S. 374 et suiv.) 


Die Kultusgeschichte des Islam ist nicht so reich wie 
die des Christentums, aber auch der Islamkultus hat seine 
Geschichte. Schon ein oberflächlicher Vergleich der Frei- 
tagsliturgie mit der Festliturgie der beiden Bairams er- 
gibt die Tatsache, dass die Festliturgie ein primitives 
Ritual, die Freitagsliturgie ein kunstvoll aufgebautes 
liturgisches Ganzes darstellt. Obwohl die Freitagsfeier 
durch den Qoran begründet ist, zeigen die historischen 
Nachrichten, dass ein festes Ritual bis in die Eroberungs- 
zeit hinein nicht feststand und die Erôrterungen des Fiqh 
(ichtilaf) beweisen die gleiche Tatsache. Woher stammt 
nun das feste Ritual des heute gültigen Freitagszeremo- 
niells? Auf den Adhän folot die Chutba, nach einer kur- 
zen Sitzpause des Predigers folgt der ersten die zweite 
Chutba. Dieser schliesst sich das allgemeine Gebet für die 
Gläubigen und die Regierung (den Kalifen) an, die so- 
genannte Du'ä. Damit schliesst der erste Teil des Frei- 
tagsgottesdienstes und es folgt ihm nach einem neuen 
Adhän, die Iqama, die jetzt nicht vom Minarett herab, 
sondern in der Moschee ertônt, der zentrale Kultusakt, 
die Salät. 

An diesem Schema, fällt besonders auf, dass zwe Pre- 
digten gehalten werden. Warum zwei Predigten, obwohl 
doch sonst überall zur Kürze gemahnt wird? 

Eine Untersuchung der ältesten Fiqhwerke macht es 
zur Gewissheit, dass die erste Chutba nichts anderes ist 
als eine Schriftverlesung, die zweite Chutba erst ist die 
Predigt. Die alt-islamische Praxis kannte nur eine Chutba, 
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die der Salat folgte. In der Omayyadenzeit aber wird der 
islamische Kult nach christlichem Muster schematisiert. 
Die Messe selber wird ersetzt durch die Salät, die des- 
halb ans Ende rückt, der voreucharistische Teil gliederte 
sich in Schriftverlesung und Predigt. Daher im Islam die 
später nicht mehr verstandene Zweiteilung der Chutba. 
Die christliche Predigt schloss mit dem Fürbittgebet für 
alle Gläubigen und den Kaiser; genau an der gleichen 
Stelle steht in der islamischen Liturgie die Du‘a für den 
Kalifen und die Gesamtheit der Gläubigen. 

Damit ist aber die Parellele nicht erschôpft. Auch die 
der Schriftverlesung vorangehende Vormesse, die mit der 
Gebetsaufforderung des Diakons begann und vom Cele- 
branten respondiert wurde, ist im Islam erhalten. Es ist 
der Adhän, resp. die Iqäma, die auch heute noch #7 der 
Moschee stattfindet. Der Muw’eddin als Diakon hat sich dann 
an den alten Gebetsrufer (munaädi) der Zeit Muhammeds 
angeglichen, aber zahlreiche Einzelheiten beweisen, dass es 
ursprünglich zwei scharf zu trennende Institutionen waren. 

Wie das Ritual des Kultus, ist auch der äussere Apparat 
des Kultus entlehnt. Unter christlichem Einfluss wird das 
religiôsen und politischen Zwecken dienende Gemeinschafts- 
haus der alten Araber und des jungen Islam zu einem 
ausschliesslichen Kultgebäude, der Moschee. Der Kalife 
und seine Statthalter werden ersetzt durch berufsmässige 
Prediger. Das thronartige Mimbar wird zur Kanzel. Die 
Thronnische der vorislamischen Zeit wird zur Apris. Unter 
christlichem Einfluss entstehen die Minarette. So entwickelt 
sich in der Omayyadenzeit langsam in ganz bestimmten 
Phasen die Moschee und ihr Ritual. Der Prozess ist bereits 
abgeschlossen, als die uns erhaltene Diskussion des Fiqh 
einsetzt. 

So überraschend die skizzierte These klingt — sie be- 
weist uns, dass auch die Islamische Liturgie das Produkt 
ihrer Vorläufer ist — wie alle historisch greifbare Liturgien. 


C. H. Becker. 
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M. Hartmann présente quelques observations. Il re- 
marque que la mosquée est d'origine religieuse et n’a 
pas été faite pour l'usage social. Il concède qu’il y à 
dans le culte des influences chrétiennes; quelques-unes 
remontent au judaïsme. Il croit que déjà le prophète en 
matière liturgique ait subi l'influence du christianisme ; par 
exemple une partie de la Sura Rahmän répond à la responsio 
de l’église catholique. M. Wensinck ajoute aux observations 
de M. Becker que les Omayyades portent pendant l’exer- 
cise du culte des vêtements blancs, un bâton et un bonnet. 


PHiLosoPHiE UND RELIGION 1M ISLAM. 
(Voir Der Islam 1913.) 


Philosophie und Religion, so sollte man denken, müssen 
im Islam grosse Gegensätze bilden. Ist doch Philosophie 
identisch mit Heidentum, d. h. dem Bestreben, ohne 
Offenbarung, mit den Mitteln der reinen Natur sich im 
dieser Welt zurechtzufinden, und Islam die gôttliche 
Offenbarung, die der Natur sagt, sie sei unfähig aus eige- 
nen Kräften das Welträtsel zu lôsen. In der Tat haben 
diese beiden Gegner nun die innigste Freundschaft ge- 
schlossen. Die Philosophie verteidigt den Islam und die 
Theologen suchen die philosophischen Lehren für ihre 
Spekulationen zu verwerten. Alle Gebiete der islamischen 
Geisteskultur halten mit der Philosophie die engste 
Fühlung. Trotz der äussersten Buntheit der einzelnen 
Erscheinungen ist somit die islamische Kultur eine 
imposante Einheit in ihrem innersten Wesen. Sie geht 
analytisch-deduktiv vor, von dem Allgemeïinsten zu dem 
Einzelnen herabsteigend. Dadurch bildet sie einen schroffen 
Gegensatz zu der heutigen Geisteskultur, die induktiv- 
synthetisch verfäihrt. Es ist äusserst reizvoll, diesen 
Gegensatz in der Tendenz in den einzelnen Systemen 
(z. B. bei Farabi, Avicenne, Averroes, den Sufis, Getreuen 
von Basra, spekulativen Theologen, u.s. w.) zu verfolgen. 


M. HorTEN. 


125 


Tue Goaz or MuHaMMmapan Mysricism. 
(Voir Journal of the Royal Asiatic Society, Janvier 1913.) 


The writer brought together a number of passages from 
the Xitab al-Zuma° of Abu Nasr al-Sarraj (ob. 988 A. D.), 
which throw light on the meaning of the term ana. It 
was pointed out that fana, in view of its correlative 
term baga, “continuance”, is best rendered by ‘“passing 
away”, not by ‘“annihilation” or “extinction”. According 
to the author of the Zwma', with whom Hujwiri and 
Qushayri are in close agreement, fana involves: 

I. à moral transformation of the soul through the 
extinction of all its passions and desires. The passing 
away of evil qualities and of the evil actions which they 
produce is said to be brought about by the continuance 
of the corresponding good qualities. 

2. a mental abstraction or passing away of the mind 
from all objects of perception, thoughts, actions, and 
feelings through its concentration upon the thought of God. 

3. the cessation of all conscious thought. The highest 
stage of fana is reached when even the consciousness of 
having attained fana disappears. 

After showing how the older theological theory of fana, 
depending on the conception of God as absolute will, was 
supplanted by philosophical theory which started from 
the idea of God as absolute being, the writer proceeded 
to argue that the generally tolerant treatment of extreme 
pantheists in Islam is partly due to the fact that in western 
and central Asia the idea of the God-man was so far 
from unfamiliar and unnatural that any one who came 
forward as such was justified in his claim by the public 
conscience. It was suggested that there is a popular basis 
for the Süfi pantheism as well as for the doctrine of 
impersonal immortality, which has been called the dis- 
tinctive doctrine of Moslem philosophy. 


R. A. NicHorson. 
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À propos de cette communication M. Massignon 
fait remarquer que la distinction entre la réunion mys- 
tique et celle d'essence est de nature théologique et de 
date récente. 


SECTION VII. 


LE CARACTÈRE D'APOLLON PATROOS. 


M. l'abbé Fourrière commence par dériver le nom 
d’Apolon du mot Baal et de l’hèbreu ain, “source”, 
étymologie qui rapprocherait Apollon du Baal adoré 
près de la source de Dan, en Palestine. 

Ce qui prouverait que Baal à été anciennement l'objet 
d'un culte à Athènes, ce sont les noms de lieux de 
l’'Attique dans la composition desquels semble entrer le 
nom de Baal, comme Belbina, Pallèna, Phalère etc. 

Comment, se demande M. l’abbé Fourrière, Baal a-t-1l 
perdu le titre de dieu suprême qu'il possédait d’abord à 
Athènes? C'est, répond-il, à la suite d'une lutte qui 
s'engagea entre lui et Zeus, lutte dont Zeus sortit vain- 
queur et qui fit déchoir Baal de l’Acropole. Cette lutte 
religieuse aurait été traduite en mythe sur le fronton 
d’un temple d'Héraclès retrouvé récemment au sommet 
de l’Acropole et qui représente Zeus combattant Typhon, 
monstre à trois corps se terminant par des queues de 
serpent réunies ensemble. Les trois corps du monstre 
représenteraient les trois sources de Dan, et les trois 
queues de serpent réunies ensemble figureraient la rivière 
formée par les eaux réunies de ces sources et qu'on 
appelle aujourd’hui le Leddan. | 

Après la déchéance, Baal aurait trouvé un refuge dans 
une grotte située au pied de l’Acropole, et là il aurait 
changé son nom en celui d’Apollon, et ce dernier dieu 
aurait été naturellement un dieu chthonien comme le 
Baal auquel il succédait. 

Lorsque les Toniens arrivèrent en Attique, ils trouvèrent 
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que cet Appollon, identique au plus ancien dieu d'Athènes, 
pouvait leur être d'une grande utilité. Au moyen d’un 
mythe ils supposèrent qu'Ion, leur ancêtre éponyme, était 
le fils de l’Apollon de la grotte et de Créuse, et ils 
firent de cet Apollon le dieu Patroos ou Paternel de leur 
race et de tous les Athéniens. 

Ce qui prouve qu'Apollon Patroos était un dieu chtho- 
nien, c'est que, à Athènes, les jurés prêtaient serment 
par Apollon Patroos, Déméter et Zeus Basileus. Or, 
comme ces deux dernières divinités étaient chthoniennes, 
il devait en être de même d’Apollon Patroos. 


E. Fourrière. 


PARALLELS BETWEEN THE THRACIAN ELEMENTS OF (GREEK 
RELIGION AND MODERN SLAVONIC FOLKLORE, 


(Voir Classical Review 1913.) 


Of all the Indo-Germanic languages in Europe the 
Slavonic are nearest in phonetic to Thracian. This lin- 
guistic evidence accords with the historical, and supports 
the belief that the Slavonians formed part of the con- 
geries of tribes known to the Greeks as Thracians. It is 
of interest, therefore, to note certain parallels between 
the Thracian elements of Greek religion, the Delphica, 
the Dionysia and the Eleusinian mysteries, and Slavonic 
folk-festivals and magic. The writer confines himself here 
to rites for procuring corn-fertility. 

With the Delphian festival, the funeral of Charila, he 
compares, on the one hand, the South-Slavonian rain- 
getting rite of Dôdola, in which the orphan-girl and the 
distribution of pulse and grain recur; on the other hand, 
a number of Russian festivals, turning about the funeral 
of à doll representing à girl. These ceremonies belong to 
a general type, of which the fundamental idea is the 
sacrifice of a virgin-bride to the underground male- 
principle. Where the earth-spirit is regarded as female, 
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the funeral is that of à male: as, in Greece, Dionysus; 
in Russia, Yarilo. This name, derived from yaro, Spring, 
recalls that of Erigone, the daughter of the Spring, 
identified with Charila; and the collocation suggests a 
Slavonic derivation for Charila, Yarila. The fighting con- 
nected with these rites has à phallic significance; and 
the Dionysian legends of men being torn to pieces are 
probably founded on the tearing to pieces of the image, 
a rite which sometimes replaces the funeral among the 
Slavonians. The subsequent resurrection is common to 
both series of rites. 

The essential value of the Eleusinian mysteries lay, 
not in the secrets to be revealed, but in their secrecy 
and subsequent revelation; a sequence parallelled in 
Slavonic magic by rites of concealment and publication. 

In subsidiary rites, compare the pig offered to Demeter 
and to Lettish and Lithuanian earth-goddesses ; the Dio- 
nysian oxænéçôaæ and Slavonic magics for raising the corn 
to a certain height; jumping on goatskins, swinging in 
Spring-time, stone-throwing, and striking with plaited 
whips of tree-bark or withies. And, in conclusion, the 
writer explains the Greek legends of brides captured at 
Dionysian festivals by the Slavonic custom of collusive 
capture at the festivals of Yarilo. 

G. CALDERON. 


Dre LEBRE VOM ASTRALKÔRPER BEI DEN NEUPLATONIKERN. 


Der Gedanke, dass die Seele kôrperlich sei oder doch 
noch über ein feineres Substrat als den starren Kôrper 
verfüge, war der griechischen Philosophie von jeher eigen. 
Selbst Plato nimmt es als Tatsache an, dass die von 
Lüsten und Begierden erfüllte Seele auch nach dem Tode 
noch am Kôrperlichen, ja sogar am Sichtbaren Teil habe 
(Phaedo XXX). Aristoteles sagt gelegentlich (De an. gen. 
IT, 3), dass sich im Sperma ein die Zeugung verursachen- 
des Pneuma befinde, dessen Art (qéors) dem Elemente 
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der Sterne analog sei. Die Stoiker arbeiteten die Lehre vom 
ätherischen Seelenpneuma prinzipiell und folgerichtig aus. 

Es ist sowohl im Anschluss an diese Auffassungen und 
Theorien als nach Anlass gewisser, vermeintlicher oder 
wirklicher, Tatsachen, dass die Neuplatoniker, in denen 
die griechische Philosophie ihren Hühepunkt erreichte, die 
Lehre vom ätherischen Leibe der Seele entwickelt haben. 

In Plotins Enneaden zwar wird diese Lehre noch nicht 
ausdrücklich erwähnt, aber die Behauptungen, dass die 
Dämonen und Seelen in der Luft sich der Sprache be- 
dienen môügen (Enn. IV, 3, 18), dass die mit den Seelen 
wesensverwandten Dämonen einen Luftleib annehmen 
künnen (III, 5, 6), dass endlich die Seele nicht selbst in 
den Kôrper eingehe, sondern nur eine Art von Licht 
oder Wärme von sich ausgehen lasse, wodurch der Leib 
belebt werde (I, 1, 7; VI, 4, 15), deuten zweifelsohne 
darauf bin, dass die Lehre vom Âtherleibe dem grôssten 
Neuplatoniker jedenfalls sehr nahe lag. 

Plotins grôsster Schüler, Porphyrios, hat sich mit dem 
in Rede stehenden Gegenstand näher beschäftigt. Er 
spricht nl. nicht nur an vereinzelten Stellen von ,inneren 
Hüllen”, in welche wir ,gekleidet” seien (De abstin. 
I, 51; IT, 46), von einem mit der Seele ,zusammenhängen- 
den” (ouveyés) Pneuma (De abst. IT, 38), sondern leot auch 
Sentent. 32 ausführlich dar, wie die Seele sich aus der 
Substanz der Planetensphären dieses Pneuma bilde, wie 
dieses je nach dem Reinheitsgrade der Seele ätherisch, 
sonnenhaft, mondartig sei, aber, von den Dünsten der 
Erdatmosphäre beschwert, die Seele bei ihrem Austritte 
aus dem starren Kôürper (oregeoy cœua) mit sich in das 
Schattenreich ziehe. De abstin. IT, 47 wird erwähnt, es 
seien viele Seelen Hingeschiedener gesehen worden. 

Jamblich und seine Schüler behaupteten, dass der 
kosmische Âther vermôge seiner zeugenden Kraft psychi- 
sche Vehikel (07uara) bilde (Proklos in Tim. 321 A), 
welche als ,pneumatische Hüllen” die Seele schützend 
umgeben und ihre Verbindung mit dem starren Kôrper 
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vermitteln, Stobaeus Ekl. phys. et eth. I, 926. Abammon 
versichert in der , Antwort an Porphyrios” (später , Über 
die Mysterien der Âgypter” genannt und mit Unrecht 
dem Ilamblich selbst zugeschrieben) bei seinem schwung- 
vollen Lobe des Gebetes, V, 26, dasselbe reinige das 
ätherartige und strahlenhafte (œé9epodes xai avyoaudés) 
Pneuma der S$Seele von allem, was auf die Zeugung 
Bezug habe. 

Proklos, ,,welcher die neuplatonische Philosophie durch 
die stetige Folgerichtigkeit seiner Systematik zum for- 
mellen Abschluss gebracht” hat, verbreitet sich auch 
des Weiteren über das ,,ätherische, dem Himmel ana- 
loge” (in Tim. 2 D) oder das ,,strahlenhafte Vehikel, 
das alle Sinne in sich vereinigt” habe (in Tim. 164 B), 
das ,ganz zungenhaft, ganz Aucge, ganz Ohr” sei, das durch 
sirgend eine Bewegung” die Luft, worin es sich befinde, 
»Zu verschiedenen Lauten zu gestalten” vermüge und 
das Mittel sei, wodurch die hingeschiedenen Seelen ein- 
ander ihre Gedanken mitteilen (In Rempubl. Ed. Kroll II, 
p. 166), ja wodurch auch die Lichterscheinungen, welche 
die Gôtter den derselben Würdigen zeigen, gesehen wer- 
den, ,da man sie ja oft bei verhüllten Augeu sieht” 
(In Rempubl. I, p. 39); gewiss spricht Proklos hierbei 
aus eigener Erfahrung. 

Bei Damaskios endlich, dem letzten originellen Denker 
unter den Neuplatonikern, wird, u. W. zum ersten Male, 
das ätherische Seelenvehikel als ein ,,sternartiges” (æ6rço- 
adéc) bezeichnet (Suidas i. v. avyoædns), woher also der 
in unseren Tagen für den einschlägigen Gegenstand am 
meisten gebräuchliche Ausdruck ,,Astralkôrper” stammt. 

(Von neueren Autoren insbesondere Zeller, Philosophe 
der Griechen, und du Prel, Monistische Seelenlehre, be- 
nutzt.) 


K. H. E. pe Jonc. 
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ÜBER DEN PLAN EINES LEXIKONS DER GRIECHISCHEN UND RÜMI- 
SCHEN RELIGION MIT AUSSCHLUSS DER MyraoroGir. 


Jede wissenschaftliche Darstellung bewegt sich zwischen 
zwei Extremen: einerseits einer blossen Stoffsammlung, 
andrerseits der Darlegung einer gewissen Theorie, in 
deren Dienst der ganze Stoff gestellt wird. Das Lexikon 
muss das Material, soweit tunlich, vollständig, ohne 
unnôtiges Gerede und in môglichst gedrängter Kürze 
geben, schon weil das vor allem in einem Nachschlage- 
werk gesucht wird. Ganz besonders gilt das, wo die Über- 
lieferung zum grossen Teil aus der Epigraphik und der 
Archäologie stammt, weil sie für Nichtfachleute besonders 
schwer zusammenzusuchen ist. Die Überzeugung von der 
Notwendigkeiït eines môglichst vollständigen Quellennach- 
weises wird aber nicht umnichts einmal hauptsächlich 
hierdurch bestimmt. Theorien veralten, wie bedeutsam 
und tiefgreifend sie sein môügen, jetzt recht schnell. Das 
ist nicht zu beklagen ; sonst stünde es um unsre Wissen- 
schaft schlecht, wenn sie keiner Entwicklung fähig wäre. 
Eine Stofisammlung veraltet nur, insoweit neues Material 
und bessere Verôffentlichungen hinzukommen, aber auch 
dann, wenn sie eben gut ist, nicht ganz. Ausserdem muss 
über die Quellen und ihre Beschaffenheit orientiert wer- 
den; dieser Aufgabe werden besondere Artikel gewidmet 
werden. 

Andrerseits ist ein Nachschlagewerk, das die modernen 
Anschauungen und Hypothesen der Religionswissenschaft 
nicht berücksichtigt, undenkbar. Die Grundbegriffe der 
allgemeinen Religionsforschung der Gegenwart dürfen 
nicht fehlen. Diese Artikel sollen übersichtlich gehalten 
werden und durch Spezialartikel, welche die Tatsachen 
geben, entlastet werden. 

Es ist ferner von der entscheidendsten Bedeutung, dass 
die Entwicklungsgeschichte der antiken Religionen zu 
ihrem Recht kommt; die Abteilung religiôse Bewegungen 
und Denkrichtungen muss mit besonderer Sorgfalt aus- 
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gebaut werden; hierzu gehôren auch die allgemeine Welt- 
anschauung der Zeiten und die philosophischen Lehren, 
insoweit sie zur Religion Stellung nehmen. Es werden 
daher auch Artikel über in religiôser Hinsicht bedeut- 
same Persünlichkeiten wie Xenophanes, Âschylos, Platon 
Platz finden. Die jetzige Religionsforschung hat sich von 
der Zeit des 5. und 4. Jahrhunderts v. Chr. abgewandt; 
das ist eine Einseitigkeit, die das Lexikon nicht teilen 
darf. Es versteht sich von selbst, dass die orientalischen 
Religionen eingehend berücksichtigt werden, insoweit sie 
für die religiôse Entwicklung der Antike von Bedeu- 
tung sind. 

Über die eigentlich sogenannten Religionsaltertümer ge- 
nügt ein kurzes Wort. Das ôrtliche, zeitliche, persünliche des 
Kultes sowie seine Beziehungen zum Staat, ferner Kult- 
handlungen, -gegenstände, -geräte werden austührlich be- 
handelt werden. Aus der ganzen Anlage des Werkes folgt 
es, dass Volksvorstellungen und Volksbräuche, soweit sie 
von religiôser Bedeutung sind, durchaus ausführlich dar- 
gestellt werden sollen. Hierher gehôürt schon vieles aus 
dem Gebiet des Tabus und der Reinigungen, ferner der 
Zauber, eigentlicher Aberglaube und Volksmedizin. Auf 
diesem Gebiet werden zum grüssten Teile die Artikel 
sich bewegen, welche die verschiedenen Tiere, Pflanzen, 
Stoffe, Kôrperteile, u. s. w. besprechen. 

Die Darlegung des Planes schloss mit einer Aufforde- 
rung zur tätigen Mithülfe sowohl für die Planlegung wie 
für die Ausführung des Werkes, das im Teubnerschen 
Verlag erscheinen wird. 

M. P. Nizssox. 


CoONSTANTIN ET L'ART FULGURAL DES HARUSPICES. 


(Voir Revue de l'instruction publique en Belgique, 1® fase. 1913). 


M. Kugener commente l’édit de Constantin relatif à 
l’art fulgural des haruspices (Codex Theodosianus XNT, 
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10, 1). Il démontre que le rapport auquel Constantin 
fait allusion dans cet édit devait contenir une interpré- 
tation favorable du coup de foudre qui frappa l’amphi- 
théâtre Flavien (Colisée) en 320. Ce coup de foudre 
s’adressait à Constantin, et les haruspices, qui étaient mal 
vus de l’empereur depuis 319, avaient tout intérêt à le décla- 
rer de bon augure. M. Kugener estime que les haruspices 
promirent à Constantin la victoire sur Licinius. Les deux 
empereurs ne s’entendaient pas. Depuis qu'il avait été 
battu par Constantin en 314 et qu'il avait dû abandonner 
au vainqueur l'Ilyricum, Licinius méditait sa revanche. 
Une nouvelle guerre était inévitable entre les deux em- 
pereurs, et devait éclater d’un moment à l’autre. Con- 
stantin fut flatté par le rapport des haruspices. Voyant 
le parti qu'il y avait à tirer de l’art fulgural, il l’auto- 
rise formellement, bien plus il l’encourage. 
À. KuGener. 


LES CAVERNES SACRÉES DANS L'ANTIQUITÉ GRECQUE 
ET ROMAINE. 
(Voir le livre de l’auteur intitulé Études de mythologie et d'histoire des 


Religions antiques, 2me Série, qui paraîtra dans le 
courant de l’année 1913). 


Ce n’est pas seulement dans les temples proprement 
dits que les Grecs et les Romains ont célébré les rites de 
leurs religions. Pendant toute la période antique, un 
grand nombre de cavernes, d’excavations et de fissures 
du sol ont été des lieux de cultes; à quelques-unes 
d’entre elles étaient rattachées de très anciennes légendes 
mythologiques. 

Les divinités adorées dans ces cavernes sacrées étaient 
très diverses; on y rencontre des divinités de l’atmos- 
phère, comme Zeus, Hermès, Apollon; des divinités chto- 
niennes, comme Déméter et Korè, Hadès; des divinités 
de la végétation et des eaux courantes, telles que Dio- 
nysos, Pan, les Nymphes; des divinités marines, Poseidon, 
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Aphrodite, Melikertès, Ino; enfin des héros ou démons 
locaux, comme Koiïiranos de Syros. 

Ces cavernes voyaient s'accomplir d'anciens rites, tels 
que probablement la danse armée en Crète, la procession 
en peaux de moutons à la caverne de Cérès sur le Pélion, 
d’autres encore de caractère propitiatoire ou expiatoire, 
comme les rites des Lupercales à Rome. Plusieurs de ces 
cavernes étaient aussi des oracles, des wavreia: nous ci- 
terons l'adyton d’'Apollon à Delphes, l’antre de Tropho- 
nios à Lébadée, la grotte d'Apollon à Claros, la grotte 
d'Orphée à Anténa dans l’île de Lesbos, les speluncae 
Bacchicae de Thrace. 

Les cavernes sacrées ont été des lieux de culte pen- 
dant toute la période historique: le fait est prouvé pour 
beaucoup d’entre elles, par exemple pour l’antre Idéen 
en Crète, pour l’antre de Trophonios, à Lébadée, pour 
maintes cavernes en Attique, en Arcadie; pour la grotte 
der Lupercales, à Rome; pour deux grottes curieuses, 
voisines de Constantine, dans l'Afrique du Nord. Et les 
fidèles qui fréquentaient ces très anciens lieux de culte 
n'étaient pas uniquement de petites gens; les archontes 
athéniens sacrifiaient sous l'empire romain à Apollon 
dans une grotte située au pied de l’Acropole; la caverne 
de Pan et des Nymphes dans le Parnès était ornée de 
bas-reliefs fort intéressants et très beaux; à Rome, les 
plus hauts magistrats prenaient part à la course des 
Lupercales; en Afrique, les dieux des cavernes étaient 
honorés par les magistrats des villes voisines. 

Le culte des cavernes remonte à une très haute anti- 
quité; même à l’époque historique, il a gardé des traces 
de thériomorphisme et de zoolâtrie. Faut-il établir quel- 
ques relations entre ce culte et les célèbres peintures 
préhistoriques des grottes quaternaires, où sont repré- 
sentés des animaux? La question se trouve posée. Nous 
ne pensons pas que les documents aujourd’hui connus 
permettent de la résoudre avec certitude. 

J. TouTaIx. 
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LE CULTE DES PTOLÉMÉES DANS L'ÎLE DE CHYPRE 
ET SON ORGANISATION. 


(Voir le livre de l’auteur intitulé Études de mythologie et d'histoire des 
Religions antiques, 2me Série, qui paraîtra dans le 
courant de l’année 1913). 


Dans l'ile de Chypre, qui fut soumise pendant près 
de trois siècles au gouvernement des Lagides, le culte 
des Ptolémées a laissé de nombreuses traces. Les docu- 
ments qui nous renseignent sur ce culte sont principa- 
lement des inscriptions. Dans les uns, les Ptolémées sont 
appelés: Oeoi puhoumroges, Oeos Evegyérar, Oeot Emipaveis; 
dans les autres, il est fait mention de prêtres et de 
temples des Ptolémées Enfin il est vraisemblable que le 
grand-prêtre de l’île, cité plusieurs fois dans les textes 
épigraphiques, avait dans ses attributions la surveillance 
du culte des Ptolémées dans l’île tout entière. Dans les 
inscriptions qui nomment ce grand-prêtre, apparaissent 
souvent des confréries militaires, groupements de soldats 
appartenant à une même nationalité et résidant en 
Chypre, Lyciens, Ciliciens, Ioniens, Crétois et Thraces. 

Le culte des Ptolémées eut donc en Chypre un carac- 
tère régional en même temps que municipal. Peut-être 
cette organisation exerça quelque influence sur l’organi- 
sation du culte des empereurs romains dans les diverses 
provinces du monde romain. 

J. Touran. 


ÜgBer DIE LUSTRATION DER RÔMER. 
(Voir Archiv für Religionswissenschaft, 1912). 


Das Wort lustratio bedeutet Reinigung, und die tech- 
nische Formel /lustrum condere weist auf ein Verbergen 
oder Vergraben des nach der Reinigung fortzuschaffenden 
Kehrichts. Gleichwohl hat die Herumführung der Suove- 
taurilia der Lustration nicht kathartische, sondern apo- 
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tropäische Bedeutung. Man muss annehmen, dass es 
einstmals eine doppelte Begehung gab, eine kathartische 
und eine in einem einfachen Umgang bestehende apo- 
tropäische, und ferner, dass die Bezeichnung des ur- 
sprünglich besonders wichtigen kathartischen Teils zu- 
nächst auf die Gesamtheit der Zeremonien und später 
mit dem Zurücktreten jenes Teiles auf den nunmehr mit 
einem Opfer verbundenen Umgang übertragen wurde, 
dessen apotropäische Bedeutung verloren gegangen war. 


L. DEUBNER. 


UcBER GRIECHISCH-AEGYPTISCHE FRUCHTBARKEITSGÜTTER. 


(Voir l’article de l’auteur sur les Griechisch-Aegyptische Terrakotten qui 
sera inséré dans les Mitteilungen aus dem Berliner 
Aegyptischen Museum, 1913). 


Der Vortragende hebt die centrale Stellung des Frucht- 
barkeitssymbols in der ägyptisch-griechischen Religion 
des niederen Volkes hervor und zeïigt an der Hand von 
Lichtbildern, die diesem Kulturkreis entstammende Denk- 
mäler wiedergaben, wie einzelne Fruchtbarkeïtsgütter der 
vorgriechischen Zeit in dieser fortleben und wie das 
Volksbewustsein und der Volksglaube der beiden Vôlker 
die gleichen Anschauungen verschmilzt, den Kult pfegt 
und wie das Volk sich selbst daran beteiligt. 

W. Wegge. 


UÜBER GRIECHISCHE ZAUBERPAPYRI. 


Der Vortragende legt Proben eines griechischen Zauber- 
papyrus des Leidener Museums vor, zeigt an einigen Stel- 
len die Bedeutung dieser Papyri für die Geschichte der 
antiken Religioren und erläutert den Plan einer im Wer- 
den begriffenen Sammelausgabe der griechischen Papyri 
Magicae. 

R. Wünscu. 
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SOME AEGEAN SURVIVALS IN (GREEK RELIGION AS SEEN 
IN VASE PAINTING. 


(Voir American Journal of Archaeology.) 


In this paper the writer called attention to the pain- 
tings on three Greek vases in the University Museum, 
Philadelphia, in which there appear to be survivals from 
the old Aegean religion. These are: 1. À cylix of severe 
red-figured style in which a youth wearing à wreath 
carries in his right hand a pig by the hind leg, and in 
his left, adorned with branches, what appear to be ‘“horns 
of consecration” such as are found on Cretan monuments. 
In other words, the vase seems to prove that these horns, 
so often represented on the frescoes of Cnossus, persisted 
in use as à cult object among the common people of 
Greece at least as late as the beginning of the fifth 
century b. C. 2. A large black-figured amphora on one 
side of which the birth of Athena is represented. Athena 
is springing from the head of Zeus in the presence of 
the important Greek divinities Dionysus, Ares, two 
Eïleithyiae, Apollo, Poseidon, Hera (?), and Hermes. 
Beneath the throne of Zeus is a winged monster with 
dolphin’s head and human body. The speaker argued 
that the painter intended this for an old Aegean divinity, 
here shrunk to a position of secondary importance. He 
also traced the connection of the dolphin with Crete and 
called attention to the existence at Miletus of the wor- 
ship of an old Aegean god, in no way connected with 
Apollo, under the name Delphinius. 3. Another large 
black-figured amphora upon which the birth of Athena 
is twice represented. On one side Athena is standing 
beside Zeus while a winged sphinx 1s beneath the throne. 
The existence of the sphinx in Aegean art was pointed 
out; and it was argued that the artist did not paint in 
the sphinx merely to fill up a vacant space, but actually 
regarded it as à semi-divine creature having a part in 
the great event. This is in a measure confirmed by the 
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painting on the other side of the vase where a similar 
scene appears, but beneath the throne of Zeus is a small 
winged figure, apparently Niké. Her gestures show that 
the artist regarded her as à minor divinity taking part 
in the scene. 

W. N. Barss. 


SYMBOLES EGYPTO-ROMAINS. 


La ligne d’éternité. 
Les Harpocrates. 
Le Hank chrétien. 


(Voir Annales du Musée Guimet, Bibliothèque de Vulgarisation, T. 64). 


Parmi les huit symboles glorieux du Bouddhisme Asia- 
tique, se trouve un entrelac dont la ligne enchevêtrée 
n'a ni commencement ni fin. C’est un symbole de vie 
éternelle. 

Sur les linceuls coptes découverts à Antinoé on voit 
des dessins identiques qui devaient avoir le même sens. 
Parfois le noeud est remplacé par des swasticas boud- 
dhiques qui signifient également la lumière céleste et le 
bonheur paradisiaque. 

Sur les mosaïques antiques, païennes ou chrétiennes, 
on a figuré des torsades compliquées qui se croisent en 
dessinant des swasticas. Parfois la croix représentée au 
centre de la composition est ornée de la torsade qui af- 
firme l'idée de la croix assurant la vie éternelle. 

Ces entrelacs qu'on a appelé décors en vannerie se re- 
trouvent au moyen-âge sur les tombes, dans les chapi- 
teaux, sur les manuscrits et persistent jusqu’à l’époque 
de la Renaissance. 

On peut supposer que, presque toujours, ce décor a 
été utilisé pour symboliser l'éternité de l’âme. 


Le jeune Horus, fils d'Isis, était réprésenté coiffé de la 
double tiare de la haute et de la basse-Egypte; il por- 
tait sur le côté la tresse des jeunes rois et son index 
montrait la bouche. C'était le Verbe créateur. 
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Les Romains en l’adoptant en firent le dieu du silence, 
se méprenant sur son geste. 

Puis il devint dans la basse-Egypte le dieu de la 
nourriture, tantôt montrant la bouche, tantôt y plon- 
geant tous les doigts. 

Parfois la tresse contournée devint une corne d’abon- 
dance qu’on plaça sur le bras gauche. 

Il y eut des Horus-Eros et des Horus-Bacchus. 

Un autre jeune dieu de l'Egypte fut adopté par les 
Isiaques romains: Chons, fils d'Ammon, dieu lunaire, sé- 
pulcral et agricole; la poussée des plantes sortant de la 
graine étant assimilée à une résurrection. 

Le croissant de la lune qu'il portait sur la tête se 
modifia, les deux cornes devinrent deux pousses d'arbre; 
ce fut dieu aux bourgeons. 

Il fut combiné avec Horus sous les modes les plus 
variés et leurs statuettes furent placées dans les laraires 
pour présider aux récoltes et dans les tombes pour pro- 
téger les âmes. 

Le mot Harpocrate est la transcription en grec du 
terme AHor-pé-Koti, Horus l'enfant. 

Lorsque l’édit de Théodose IT ordonna de détruire les 
idoles ou de les utiliser, il à pu arriver qu’un Harpo- 
crate soit devenu un Saint Jean-Baptiste enfant; en en- 
levant la tiare, en remplaçant la corne d’abondance par 
une croix, le geste indicateur désigne tout naturellement 
le signe des chrétiens et le jeune saint joue d'avance 
son rôle de précurseur. 


L'hieroglyphe hank { signifie l’éternité. 


Au début du christianisme les Isiaques, pour avoir une 
place dans le paradis de Jésus, le dessinèrent sur les 


peintures des momies en arrondissant la bouche TT Etait- 


ce une combinaison du 7 et de l'o? Quel sens lui 
attribuer ? 


140 


Mais peu a peu, le rond se dégage et s'élève $ et en 


donnant à la croix la valeur du y, cela formait les deux 
premières lettres du nom du Christ. 

Cette forme du hank chrétien a persisté longtemps. 
Parmi les tombeaux d'Arles on trouve le hank formé 


par la croix et le po à une demi-boucle ?. On y voit 


aussi figurés les apôtres posant sur la croix une cou- 
ronne ce qui forme la réunion de la croix signifiant y 
et du 4. 

Les fleurs ajoutent à l’ensemble une idée d’immorta- 
lité et de renaissance. 

À l’époque byzantine, le chrisme fut formé een 


par la réunion du % et du p 4 
E. Guimer. 


CERTAIN QUESTIONS CONCERNING HERO-CULT IN GREECE. 


Dr. L. R. Farnell read a paper which will be published 
shortly as part of a treatise on the hero-cults of Greece, 
and which dealt mainly with the special question of the 
direct influence of the Greek Epic on the generation and 
diffusion of the worship of certain heroes. The various 
modern theories on the subject were first briefly con- 
sidered, and the view expressed that while each of them 
was true in turn, none was sufficient by itself to explain 
the whole of the complex phenomena. The cult of Achilles 
was taken as a testcase: the reader showed the weak- 
ness of such hypotheses as that the cult was that of a 
‘decayed God' or was in most places the ancestral wor- 
ship of à tribe who claimed to be descended from him: 
the facts rather pointed to the belief that in all cases 
he was worshipped as a real heroic man glorified by 
saga; and it was suggested that the curious ritual of 
Elis and Kroton, in which women annually bewaïled the 
dead hero, was quasi-mimetic and suggested by the legend 


141 


given by Homer and Arktinos concerning the threnos of 
Thetis and the sea-nymphs over the dead hero. Other 
examples of minutiae of cult which might indubitably 
be traced to the influence of the Epic were cited; and 
the writer expressed his conviction that, while we are 
sufliciently alive to the important truth that saga reflects 
cult, we are in danger of ignoring the reserve fact that 
cult at times reflects saga. 
L. KR. FARNELL. 


THE PROBLEM OF THE REX SACRORUM. 


The great work on the central body of Roman religion, 
the cult of the State has been done by Mommsen and 
Wissowa. Hence modern investigation tends in two direc- 
tions, either toward the foreign cults of the empire in- 
cluding Christianity, or to the prehistoric period of the 
origins. 

The whole question of the kingdom is at the moment 
in great confusion, but careful observation would seem 
to make possible a sketch of the organisation of the 
priesthoods under the kingdom. Our result will be how- 
ever merely an hypothesis which for the present at least 
is not capable of being definitely proved. 

Let us start from the Rex and the Regina Sacrorum. That 
the Rex is the shadow of the real king is clearly proven 
by the precautions taken that he might not possess any 
real power of a political sort. As Rex Sacrorum he had 
certain activities which must also have belonged to him 
as Rex. The character of these activities was the reason 
why this name was preserved. As special priest of Janus 
his name was retained, for the reason that the Romans 
had no means of ascertaining how Janus would feel 
toward the change. 

As thé Rex was the especial priest of Janus, thus the 
Regina seems to have been closely connected with Juno. 
Thus we seem to have the pair Janus-Juno antedating 
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the pair Juppiter-Juno. The centre of the Janus-Juno 
worship was the Curia. Compare especially the offering 
of October first at the Tigillum Sororium to Janus Curia- 
tius and Juno Sororia. Janus and Juno in this connec- 
tion may be the source of the Genius-Juno concept as 
applied to individuals, male and female respectively. 

In his executive power the King was of course chief 
Pontiff and the other Pontiffs were merely his assistants. 
He was also the head of the Curiae and the chief Augur; 
and the Queen carried out the worship of Vesta, 
wherein she was helped by the Vestals. At the close of 
the Kingdom these colleges were retained, but they had 
of necessity to have a head inside the college. Thus there 
arose into being the Pontifex Maximus, the Augur Maxi- 
mus, the Curio Maximus, and the Virgo Vestalis Maxima. 
In the eyes of sacral law the Pontifex and the Virgo 
Maxima stood in the same relation to each other as did 
originally the Rex and the Regina. 

J. B. CARTER. 


PRIMORDI DELLA RELIGIONE IN SARDEGNA. 
(Voir Archiv für Religionswissenschaft 1913.) 


Dr. R. Pettazzoni, riferendosi ai suoi studi precedenti 
sulla religione primitiva in Sardegna, di eui presenta un 
esemplare al congresso, dà notizia di una recente scoperta 
archeologica che viene a gettare nuova luce sulle fasi 
antichissime della religione in Sardegna. Si tratta di una 
grotta rupestre di tipo eneolitico scoperta à Tonara, che 
presenta nel fondo un incavo circolare destinato a con- 
tenere dell'acqua in rapporto con il culto ivi praticato 
in onore del defunto. Questo incavo contenente acqua si 
connette strettamente con la conca rupestre contenente 
l’'acqua consacrata nel fondo dei santuari à cupola che 
furono eretti in età posteriori in onore del Sardus Pater, 
la grande divinità indigena adorata dagli isolani. Cosi si 
puù seguire l’evoluzione della religione sarda, in base aï 
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resti monumentali, dalla tomba eneolitica, attraverso la 
tomba dei giganti, fino al tempio a cupola del Sardus 
Pater, e, parallelamente, in base alle fonti letterarie che 
attestano la trasformazione della tomba nel tempio (sepul- 
chro eius [scil. di Iolaos = Sardus Pater] templum ad- 
diderunt) e il consequente passaggio della figura dell’avo 
eroizzato nella figura del dio. 
R. PETrAZzoNI. 


SECTION VIII. 


Tue CELTIC CONCEPTION OF THE FUTURE LIFE. 
(Voir The Scottish Chronicle, Nov. 1912.) 


The generally received opinion regarding the Celtic 
belief in transmigration is based upon passages of Caesar, 
Diodorus Siculus and Valerius Maximus. In the two 
latter writers a comparison is instituted with the Pytha- 
gorean belief, Caesar, however, stating that souls after 
death ab alis post mortem transire ad ahos. The Pytha- 
gorean belief was one in transmigration as a form of 
expiation for sin. Men received a new body and began 
a new life again in #s world. But the classical texts 
make it certain that Celtic souls received bodily existence 
in another world, and there was no conception of expia- 
tion. The classical writers had been impressed with the 
fact that the Celts believed in a future bodily existence, 
and the only belief to which they could compare this 
was the Pythagorean, since they themselves were sceptical 
of a future life or knew only of a phantasmal life after 
death. But the stress of the comparison was not upon 
transmigration, but upon bodily existence, and they were 
critical enough to distinguish between the two forms of 
belief. Their own words show how impossible à belief in 
transmigration could have been, since they describe the Cel- 
tic custom of sending letters to relatives in the other world 
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by the dead man, or transferring payment of debts there. 
Lucan amply confirms the bodily nature of Celtic future 
existence and bears witness to its pleasant conditions. 
The Celtic belief may have resembled the early Hindu, 
though we do not know whether the body received was 
a new one, or the old one glorified. Certain passages in 
Irish texts support the view here taken, since those who 
return from the other-world are described as possessing 
a material form — Cüchullain, Fergus mac Roïich, Casilte. 

The origin of this belief may be found in a still more 
primitive one, viz. that the body lives on in the grave 
as in à house, à belief still appearing in folk-tradition. 
Burial in à grave gave rise to belief in a subterranean 
world of the dead, the many graves forming at length 
but one dwelling of all the dead. As à result of animism 
this subterranean region was an abode of souls, but in 
some cases, as in the Celtic, the more primitive view 
prevailed, and it was thought that soul and body were 
reunited there or that the soul assumed a new body. 
‘Death, if your lore be true, is but the centre of a long 
life. In another region the soul animates the members 
(Lucan). This region, for the Celts, was probably under- 
ground, but was certainiy not the Island Elysium, where, 
not the dead, but only select living persons went. But 
it was not à gloomy region, for Lucan contrasts it with 
the dim and shadowy kingdom of Pluto. It was ruled 
over by a god whom Caesar calls Dispater from whom 
the Celts believed themselves descended — à god of life 
and growth, as there is reason to believe, not of gloomy 
death. Men returned to him at death, to à region which 
was pleasing and happy, and there were free from trouble. 
This is certain, since the belief in this state made them 
despise death, just as the Muhammadan does not fear 
death in prospect of his sensuous paradise. 

J. À. Mac Curzocx. 
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THEOPHORE UND THERIOPHORE NAMEN IN DER 
GERMANISCHEN MYTHOLOoGIg. 


Wicbtigkeit der Namengebung. Die frühere ,verglei- 
chende Mythologie” operierte nur zu schnell mit der 
Bedeutung der Gütternamen. Aber für die Religionswis- 
senschaft sind vielleicht die Personennamen noch wichtiger 
als Zeugnisse der Verehrung bestimmter Gôtter. Denn es 
ist besonders nach Edward Schroeders Forschung sicher, 
dass sie ursprünglich mit bestimmter Bedeutung ver- 
wandt wurden; später freilich geht die Bedeutung verloren. 

Wichtiges Beispiel. Im Norden Eigennamen mit Odin 
selten. Beweist diee geringe Verehrung Odins ? 

Analogien: in Athen Namen mit Athena verhältniss- 
mässig selten; in Rom mit Mars dafür mit seinen 
heiligen Tieren: Wolf, Specht. Zbenso germanisch , Rabe”, 
, Wolf”. Sind diese auf Odin zu beziehen? Ja. Dafür 
spricht 1) ein Name Rabe des Schlachtfelds, Odins Rabe; 
2) Verbindung der Namensteile Rabe und Wolf vorzugs- 
weise mit kultischen Namensteilen wie ,Kessel””, ,Stein”’, 
»Eid', , Teufel”. 

Also: um der Heiligkeit des Gottesnamens willen der 
theophore durch einen theriophoren Namen ersetzt, wie 
in Rom. 


R. M. Meyer. 


UEBER DIE LITAUISCHEN VELES. 
(Voir Archiv für Religionswissenschaft 1913). 


Veles sind bei den Litauern die geisterhaften Gestal- 
ten der Verstorbenen. Das Wort Vele ist mittels des 
Suffixes -lëe gebildet von der fast allen indogermani- 
schen Sprachen gemeinsamen Wurzel “*ve-, die bekannt- 
lich ,blasen, wehen” bedeutet, und somit dem Begriffe 
nach zu vergleichen mit der Parallele gr. @veuos 
, Wind’”’— Jat. animus, anima , Wind, Seele, Geist”. Ob- 
zwar die Velés manchmal in den Raudos, den Toten- 

10 
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klagen, erwähnt werden, waren unsre Kenntnisse von der 
Beschaffenheit dieser Geister dennoch bis zum Anfang des 
zwanzigsten Jahrhunderts ganz dürftig. Von grosser Wich- 
tigkeit ist in dieser Hinsicht die Sammlung kurzer Er- 
zählungen im Schosse des litauischen Volkes aufsezeich- 
net und von J. Basanaviczius herausgegeben unter dem 
Titel: Isz gyvenimo Veliu bei Velniu (Aus dem Leben 
der Veles und Teufel), Chicago 1903. Sie giebt uns einen 
willkommenen Beitrag auf dem Gebiete der Religionsan- 
schauungen der baltischen Vôlker. 

In den meisten Fällen, wo von den Veles die Rede ist, 
zeigen sie sich in ihrer früheren menschlichen Gestalt, 
ihr Âusseres ist wie während ihres Lebens auf Erden. 
In einigen Erzählungen erscheint ïhre Gestalt weniger 
scharf umrissen, ist sie nur bis an die Mitte deutlich 
sichtbar. Nicht selten zeigen sie sich auch als ein leerer 
Schatten. Es steht dies damit in Einklang, dass sie fast 
ohne Substanz sind. Sie verschwinden vor dem mensch- 
lichen Auge wie ein Dunst, ein Wassernebel, wie Staub 
in die Luft, wie ein Licht das ausgeht u.s. w. In Gegen- 
satz zu dieser Substanzlosigkeit steht der Umstand, dass 
die Velës eine grosse Kraft ausüben kônnen und den 
Menschen grausam quälen und peinigen. Auf ihren nächt- 
lichen Zügen reissen sie bei stürmischem Wetter sogar 
Häuser nieder. Auch ohnedem bewegen sie sich oftmals 
wie vom Winde fortgetrieben und der Litauer hôrt die 
Geister wie das Sausen eines plôtzlichen Windes. 

Die Nähe der Velëes kann aber nicht jedermann mit 
seinen Sinnen gewahr werden. Insbesondere offenbaren 
sie sich einigen Tieren, namentlich Hähnen, Pferden und 
Hunden. Aber es giebt auch Menschen, welche die Fähig- 
keit besitzen Geister zu sehen. Jeder Todkranke kann 
das während drei Tage vor dem Tode, wenn die Veles 
ihn auf seinem Sterbelager besuchen. Von den gesunden 
Menschen, welche dazu im Stande sind, ist es bei einigen 
angeboren, bei andern später erworben. Im allgemeinen 
zeigen sich die Geister Frauen ôfter als Männern. Wäh- 
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rend des Lebens wird man Geisterseher (Dvasregis) nach 
einer schweren gefährlichen Krankheiït, durch einen hef- 
tigen Schrecken, durch übermässiges Trinken. Es ge- 
schieht dies ohne den Willen des Menschen, aber man 
kann der Eigenschaft auch freiwillig teilhaft werden 
aus Neugier oder aus Übermut. Tiere, welche für die 
Veles besonders empfindlich sind, wie Hunde, Pferde, und 
Gegenstände welche zu den Veles in einiger Beziehung 
stehen, wie Grabkreuze, Särge, u.s. w. künnen den Men- 
schen das erwünschte Ziel erreichen machen. Wer nämlich 
zwischen die Ohren eines die Geister sehenden Hundes 
oder durch ein Loch in einem Grabkreuz oder Sargbrett 
hindurch schaut, wird die Veles erblicken und kann 
dieser Fähigkeit nie wieder los werden. Und dies ist ein 
grosses Unglück. Denn die (Geisterseher müssen den 
Geistern in allen Dingen dienen und helfen. Deshalb 
scheuen sie das Gebiet der Geisterwelt, wie Sterbehäuser, 
Totenmahle, Begräbnisse, Friedhôfe. Manchmal sind sie 
gezwungen die Geister in grosser Anzahl auf ihren 
Schultern zu tragen; das Volk nennt sie dann Dvasnesziai. 

Neben der erwähnten Anthropomorphose der Veles steht 
auch eine Theriomorphose der menschlichen $Seele, welche 
im Traume als Maus durch den Mund den Kôürper verlässt 
oder beim Tode erscheint als Gans, Taube, Hündchen u.s.w. 

So findet man an entlegenen und der modernen Kultur 
wenig zugänglichen Orten die Reste der ehemals im gros- 
sen und ganzen wohl allen indogermanischen Vôlkern 
gemeinsamen Anschauungen, und die Quelle aus der man 
letztere besser kennen zu lernen vermag, sprudelt also noch. 


R. vAN DER MEULEN. 


DeruipismM IN IRELAND. 


From Caesar and other Roman authors we know the 
Druids in ancient Gaul as à powerful caste of priests, 
who had à moropoly of learning and instruction. In 
fact, they have many characteristics in common with the 
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Indian Brahmans. Caesar also tells us that to acquire a 
deeper knowledge, their pupils used to go to Britain, 
where according to an old tradition the Druidic doc- 
trines had originated. From this passage it has been 
inferred that the same institution of Druidism must have 
flourished among the insular Celts, and many scholars 
have collected from all kinds of Middle-Trish writings 
tne passages that seemed to speak for the identifica- 
tion of the Irish “drüi’s” and the Gaulic druids t). Now 
the descriptions we find in some of the Irish works agree 
remarkably with those of the Romans. Still, a minute 
examination of the texts does not permit to draw the 
above conclusion from this fact. For in the oldest texts 
these descriptions never appear, whereas in younger tales 
they gradually grow more frequent and elaborate. In 
the Irish Annals ‘“drüi’s” never occur, not even in those 
parts that deal with the pagan times. In hagiographic 
literature, even in the oldest notes on St. Patrick's life, 
the “druüi” merely is a wizard. The same thing may be 
said of the oldest parts of the saga’s, but in later 
texts and interpolations the “druidic” element is intro- 
duced. Of course it is impossible that these comparatively 
modern scribes should have had better information than 
their predecessors. Their notions of Irish Druidism do 
not represent à genuine tradition of their own, but their 
romantic imagination induced them to embellish the 
stories by borrowing from the Romans. The wizards now 
become Gaulish Druids. In the younger parts of the great 
epic “Tdin B6 Cuailgne” the character of Cathba, chieï- 
druid of Ulster, is now created, and from here it is 
introduced in many other stories. The latest scribes like 
nothing so well as enlarging upon Cathba and his Druids. 
Al this is nothing but mediaeval romanticism. Only 
textual criticism can show us the truth in these matters. 


4) Vid. D’Arbois de Jubainville, Littérature celtique, Vol. I, and Les 
Druides et les Dieux celtiques sous forme d'animaux. 
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There is no other way to attain reliable knowledge of 
Old-Irish religion. 
À. G. van Hamer. 


SECTION X. 


JOSEPHUS AND THE CHRONOLOGY OF THE GOSPEIS. 
(Voir The Expositor, 1913.) 


The statements of Josephus as to Herod and Herodias 
suggest that their marriage did not take place until 
+ 35 A. D. This is impossible according to the state- 
ments in the gospels which place the death of John the 
Baptist after the marriage of Herod, if the usual chro- 
nology be followed. To overcome this difiiculty Schürer 
and others put a strained interpretation on Josephus; 
Wellhausen and others reject the gospel narrative. The 
sugoestion made as a third possibility is to revise the 
usual chronology by emending the statement in Gal. 2, 1 
that Paul went to Jerusalem for the second time after 
fourteen (14) years to four (1) years, and by abandoning 
the late and purely Matthaean tradition which places the 
birth of Jesus in the time of Herod the Great. In this 
case it would be possible to date the crucifixion in the 
year 35 or 96. 
| K. Lake. 


Der Einriuss DER MYSTERIENRELIGION AUF DAS 
URCHRISTENTUM. 


(Voir Religionsgeschichiliche Versuche und Vorarbeite, T. 13, fasc. I.) 


Von Mysterien im eigentlichen Sinne des Worts — die 
literarische Mystik, Hermetik, u. s. w. bleibt ausser Be- 
tracht — künnen auf das älteste Christentum zunächst 
die eleusinischen eingewirkt haben, die sich auch ander- 
wärts fanden (ursprünglich wohl z. T. unabhängig von 
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Eleusis) in der Peloponnes, in Hellas, auf den griechischen 
Inseln, an der kleinasiatischen Küste, in Alexandrie, Elusa, 
Petra, in Gela auf Sizilien, in Neapel. Die orphischen 
Mysterien sind später, dionysische dagegen begegnen uns 
in Italien schon im 2. vorchristlichen Jahrhundert. Die 
grossen Gôütter wurden in Mysterien auf den griechischen 
Inseln und vielleicht auch sonst verehrt; ausserdem hôüren 
wir von Mysterien der grossen Gôttin, d. h. der Ge in 
Phlya, der Hekate auf Aïgina und in Rom, des Priapus 
in Lampsacus, während die der Aphrodite in Aphaka und 
in Cypern, der Artemis in Komana und schon des Dio- 
nysos zu den ursprünglich fremden Kulten hinüberführen, 
die seit der Zeit des Hellenismus immer mehr eindrangen. 
Von Attis-Sabazios-Mysterien ist schon bei Demosthenes 
die Rede; letztere sind dann durch die Vincentiusgruft 
in der Prätextat-Katakombe bezeugt, erstere ausdrück- 
lich ebenfalls nur in Italien, aber sie sind gewiss auch 
anderwärts, wo Attis verehrt wurde, hie und da voraus- 
zusetzen. Desgleichen werden mit dem Kult der Isis, des 
Osiris und Serapis vielfach auch dort, wo es nicht aus- 
drücklich bezeugt ist, Mysterien verbunden gewesen sein; 
doch begann die Blüte aller dieser Mysterienreligionen 
erst im 2. nachchristlichen Jahrhundert. Ja die Mithras- 
mysterien sind auf griechisch-rômischem Gebiet überhaupt 
erst am Ende des ersten Jahrhunderts bekannt geworden; 
in vorchristlicher Zeit finden wir sie im Innern von Klein- 
asien, aber dass sie zum Anfang unserer Zeitrechnung in 
Tarsus gefeiert worden seien, lässt sich nicht beweisen. 
Auf griechischem wie auf semitischem Gebiet fanden sie 
auch später wenig Boden; im Westen breiten sie sich 
weiter erst seit Commodus aus, finden sich aber schon 
seit den Flaviern, so dass sie hier auch auf das älteste 
Christentum einen Einfluss ausüben konnten, während 
das auf griechischem Gebiet selbst später kaum anzu- 
nehmen ist. Endlich in den Mysterien der Dea Caelestis 
von Karthago in Rom begeonet uns 1. J. 134 n. Chr. 
zuerst das Taurobolium, das später im Attis-Kybele-Kult 
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eine Rolle spielt; es wird aber aus Kleinasien stammen 
und ist in Pergamon schon unter Trajan bezeugt. So 
kôünnte es hier auch schon früher auf das Urchristentum 
eingewirkt haben; doch im einzelnen ist ein Einfluss, 
wie einer anderen, so einer Mysterienreligion nur anzu- 
nehmen : 

1) wenn keine vüllig befriedigende näherliegende Er- 
klärung für die betreffende christliche Anschauung oder 
Einrichtung zur Verfügung steht; 

2) wenn umgekehrt die in einer Mysterienreligion sich 
findende Anschauung oder Einrichtung jener einiger- 
massen entspricht, und 

5) wenn die ganze Mysterienreligion schon vorher und 
in der Umgebung der betreffenden christlichen Anschau- 
ung oder Eiurichtung vorhanden war. 

So ist 1) auf die älteste Entwicklung des Christentums 
kein Einfluss einer Mysterienreligion anzunehmen; denn 
eine solche wird dort, wo jene stattgefunden hat, nicht 
verbreitet gewesen sein. Auch lässt sich nicht nachweïsen, 
dass die Taufe schon so früh als Sakrament aufgefasst 
oder das Abendmahl erst später sub utraque gefeiert 
worden sei — und um diese beiden Feiern würde es 
sich schon in dieser ältesten Zeit vor allem handeln. 

2) In den paulinischen Gemeinden kônnen sehr wohl 
einzelne frühere Mysterien gewesen sein, während der 
Apostel selbst bei der gesetzlichen $Stellung, die er vor 
seiner Bekehrung einnahm, nicht eingeweiht gewesen 
sein kann. Er wird sich auch später nicht bewusst an 
die Mysterien angelehnt haben (es sei dann, um seinen 
Lesern seine eignen Anschauungen zu verdeutlichen), 
wohl aber kônnte er vor und nach seiner Bekehrung — 
in diesem Falle vielleicht durch Vermittlung seiner Ge- 
meinden -— unbewusst beeinflusst worden sein. Und in 
der Tat finden sich bei ihm einige Ausdrücke, die aus dem 
Sprachgebrauch der Mysterienreligionen stammen werden, 
aber sie beweisen noch keinen Einfluss auf seine Theoloqie. 
Ein solcher wird vor allem in seiner Lehre von Taufe 
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und Abendmahl gefunden, von denen die erstere aller- 
dings von eïnigen Korinthern (I. Kor. 15, 29) sakramental 
aufgefasst worden ist, aber dass das auch Paulus getan 
habe, lässt sich in Wabhrheït nicht nachweïsen. Ja selbst 
wenn es der Fall wäre, würde es sich kaum aus den 
Mysterienreligionen erklären lassen, denn in ihnen findet 
sich die entsprechende Auffassung der Waschungen als 
ein Sterben und Aufersteben oder auch eine Wieder- 
geburt im sittlichen Sinne bewirkend nicht. Ebensowenig 
ist zu beweisen, dass Paulus in der Abendmahlsfeier eine 
Verbindung mit dem erhôühten Christus oder sogar eine 
Speisung mit seinem Leib und Tränkung mit seinem Blut 
gefunden habe; ja selbst wenn das der Fall wäre, würde 
es sich nicht aus den Mysterienreligionen erklären lassen 
— ebensowenig wie die Meinung, die man I. Kor. 11, 
2% ff. findet, dass der unwürdige Genuss als solcher tôte 
oder krank mache. So wird man auch sonst, wo ein neben- 
hergehender Eïnfluss der Mysterienreligionen auf Paulus 
angenommen werden kônnte, das doch nicht tun dürten; 
er ist nur in sprachlicher Beziehung hie und da von 
ihnen abhängig. 

3) In der nachpaulinischen Entwicklung begegnet uns 
im Markusevangelium zuerst die Anschauung, dass die 
Johannes-, und so gewiss auch die christliche Taufe 
Sündenvergebung, im Johannesevangelium die andre, dass 
sie eine vüllige Wiedergeburt bewirke, — das wird in 
der Tat, soweit es nicht aus dem Judentum stammen 
kann, auf Mysterienreligionen zurückgehen. In der Apostel- 
geschichte kônnte man die Häufung der Visionen in der 
Geschichte von der Bekehrung des Paulus und des Cor- 
nelius aus der Anschauung erklären, dass zu den Isis- 
und Osirismysterien die Gottheit selbst den Mysten sowohl 
als den Mystagogen durch Träume berufen müsse; aber 
da von einem Einfiuss jener sonst nichts zu spüren ist, 
handelt es sich wohl um parallele Entwicklungen. Im 
ersten Petrusbrief lassen sich tatsächlich nur einige wenige 
Ausdrücke auf die Mysterienreligionen zurückführen; dass 
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der Verfasser selbst in sie eingeweiht gewesen sei, ist 
auch deshalb unwahrscheinlich, weil er ein Judenchrist 
sein dürfte. Endlich das Johannesevangelium setzt, wie 
eine sakramentale Auffassung der Taufe, so auch die 
Meinung, dass man im Abendmahl Fleisch und Blut 
Christi geniesst, voraus; aber die letztere hat eben in 
den Mysterienreligionen kein Vorbild. 

So haben diese auf das Urchristentum nur einen sehr ge- 
ringen Einfluss ausgeübt. Stärker wird er erst im Gnostizis- 
mus und dann in der Grosskirche; aber da er sich hier erst 
allmählig vertieft, wird er auch deshalb in der ältesten Zeit 
nur in ganz geringem Umfang vorhanden gewesen sein. 

C. CLEMEN. 


Prreus. 


Johannes, der sogenannte Täufer, nach Josephus der 
Anführer einer Schar bewaffneter Judäer, die in das 
Nordreich einfielen, kann Jesus nicht so nahe gestanden 
haben, wie ‘Petrus and die mit ihm’, die galiläischen 
Jünger, die Jesus auf seinem Gange nach Kapernaum an 
seine Seite rief. Petrus, der erste der drei Getreuen, kann 
im ‘Ur-Markus’ nicht so antipetrinisch geschildert wor- 
den sein, wie in den Einzelszenen im ‘Evangelium nach 
Markus. Beweis: sein Lebenswerk als Oberhaupt der 
ältesten Christengemeinden, Jahrzehnte lang nach Jesus 
Tode. 

Echt ist das Æundschreiben des Apostels, 2 Petr. 1 und 
2. Die Gründe für die Unechtheit des ganzen sogenann- 
ten zweiten Petrusbriefes sind hauptsächlich dem dritten 
und letzten Kapitel entnommen, einem Anhange, der 
ebenso paulinisch gefärbt ist, wie der sogenannte erste 
Petrusbrief. Verfasser des Anhanges ist wahrscheinlich 
derselbe Schriftsteller, von dem die mythologischen Zu- 
sätze, 2 Petr. 2, und der Brief des Judas stammen. Echt 
is ferner das Xerygma des Petrus, die ‘Verkündigung’ der 
Einheit Gottes, des Nomos und des Logos in der Person 
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Jesu, und des neuen, des dritten Geschlechtes der Chris- 
ten, wie die Galiläer seit dem Kerygma sich nannten. 
Die Spuren der kleinen Schrift haben Cremer, Zahn, 
Robinson und von Dobschütz an den verschiedensten 
Stellen in- und ausserhalb der altchristlichen Literatur 
nachgewiesen. Die Echtheit bezeugt unwiderruflich Cle- 
mens von Alexandria. 

Mit dem Kerygma und dem Rundschreiben des Petrus 
stimmt die ‘Lehre des Herrn', auffallend überein in den 
allgemeinen Grundsätzen der Liebe, der Erkenntnis und 
des Unsterbiichkeïtsglaubens, in dem Gebote der Meta- 
noïa, der Sinnesänderung, und in dem Gefühle der Pa- 
rusie, der Gottesnähe bei dem heïligsten Momente der 
Andachtssgemeinschaft. Besonders zu beachten ist nun 
das Versprechen: Ich werde für euch aber auch darauf 
bedacht sein, dass ihr jederzeit nach meinem Hingange 
im Stande seid, seiner (des Herrn Jesus Christus) zu ge- 
denken (2 Petr. J, 15). Ein solches Vermächtnis des 
Apostels an das neue Geschlecht der Christen kann 
schwerlich, wie Zahn vermutet hat, das Kerygma ge- 
wesen sein, wohl aber die an achtzehn Stellen ihre in- 
nere Verwandtschaft mit dem Rundschreiben deutlich 
kundgebende Didache, die Lehre des Herrn. Seinem An- 
denken zu dienen, war die älteste Kirchgemeindeordnung 
wohl geeignet. Die Grundschrift, die nach P. Drews älter 
ist als die paulinischen Briefe, hat den Wechsel der Zeit 
vielfach an sich erfahren, wie die späteren, zum Teil 
offenbar judaistischen Zusätze beweisen, bis sie endlich 
ganz unterdrückt wurde. 

Ehe es Christengemeinden gab, hat es rehigiüse Ge- 
meinden im Nordreiche gegeben. Die Rechabiten hatten 
ihre eignen Satzungen und ïhre eignen Hohenpriester, 
für dessen gôttliches Recht Jeremia, ein Prophet aus 
Samarien, eintrat. Auch die Essener hatten keine Ge- 
meinschaft mit dem Tempelkultus in Jerusalem. Das 
essenische Gemeïindeliebesmahl hat Jesus bei einer Lan- 
desversammlung in Galiläa als Volksliebesmahl gemacht 
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und es so zum Symbol der Einheit des Christengemeinde- 
bundes im Nordreiche, der Dekapolis und der Provinz 
Syrien erhoben. Die Stiftung dieses Bundes ist die grôsste 
Tat des Propheten vom Tabor. In die Gemeinde in 
Caesarea  (Stratons Turm) nahm Petrus den romi- 
schen Hauptmann Cornelius auf. Den Magier Simon und 
die Simonianer, über die wir jetzt durch Alexander Red- 
lich nâher unterrichtet sind, hat Petrus in Wort und 
Schrift bekämpft (2 Petr. 2, 1 und 14), und ihrem Trei- 
ben das ideale, wahrhaft vorbildliche religiüse Gemeinde- 
leben der galiläisch-syrischen Christen in seinem Keryg- 
ma gegenübergestellt. Das ist das ‘alte’ Buch, aus dem 
der Judäer Aristides seine ‘Apologie’ bereicherte, das 
aber vielmehr den Zweck gehabt hatte, den rômischen 
Kaïisern, einem Vespasianus und Titus, zu zeigen, dass 
die Bewohner des Nordreiches Schutz verdienten gegen 
die Angriffe fanatischer Judäer und arabischer Wüsten- 
bewohner, die die Galiläer zur Auswanderung zwangen. 
Galiläische Bauern und Bürger waren es, die in Antio- 
chia zuerst, unter dem Einfluss des Petrus, den Namen 
Christen annahmen. Die Spuren dieser galiläisch-syri- 
schen Petrusgemeinden, die mit deu Judäern keine Ge- 
meinschaft hatten noch haben wollten, lassen sich nach 
Mommsen durch das ganze rômische Abendland, bis nach 
Nord-Italien, Gallien und Germanien verfolgen. Das Grab 
des Petrus aus Kapernaum aber, des wahren Apostels 
und Nachfolgers des Herrn Jesus Christus, dürfte nir- 
gends weiter zu suchen sein als in Antiochia. Treu hat 
er seines Amtes gewaltet, die heiïlige und unvergäng- 
liche Botschaft des ewigen Heils zu verkünden vom Auf- 
gang bis zum Niedergang. 


K. LainckeE. 
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Baur's Taeory or New TESTAMENT ORIGINS FROM THE 
VIEWPOINT OF COMPARATIVE RELIGION. 


(Voir The Hibbert Journal, 1913). 


F. C. Baur has not received his due meed of honor as 
the founder of constructive criticism. His one-sided and 
mistaken application of his theory of the development 
of Christianity from a national to an universal religion, 
has obscured the greatness of his fandamental idea, cri- 
ticism the handmaïd of history. 

Modern critics have vastly improved upon Baur’s con- 
clusions regarding dates and authors of the New Testa- 
ment writings. They have even deeply changed for the 
better his theory of that religious revolution which has 
made the Christian era the first to achieve world-wide 
acceptation. It was à vast and vital transition in the 
development of human ideals when Christianity shook 
itself free from the swathing bands of Judaism. But it 
was more than an expansion of one of the national re- 
ligions into au universal religion by abolition of particu- 
laristic barriers. The change was qualitative as well as 
quantitative, intensive as well as extensive. Paul's in- 
terpretation of the Petrine gospel infused it with new 
elements cooked by the Hellenistic atmosphere. We 
must enlarge the meaning of Baur’s formule of thesis, 
antithesis, synthesis, even while we reduce its period. 
The supreme synthetic factor was the Fourth Gospel, 
which transfigured the social-ethical conception of Christia- 
nity of the Galilean apostles by an infusion from Paul's 
gospel of personal redemption through mystic union 
with the divine. 


B. W. Bacon. 
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JOSEPHUS AND CHRIST. 
(Voir Theologisch Tijdschrift, 1913.) 


The paragraph in which Josephus speaks of Jesus 
(Ant. xviii 3, 3) is often regarded as a Christian inter- 
polation, because Josephus says of Jesus “He was the 
Christ” and that he appeared alive again. The latter 
assertion may be illustrated by the story of Glaphyra 
(Ant. xvin, end), which Josephus himself regards as a 
proof of the immortality of the soul. 

In interpreting “He was the Christ” we must bear in 
mind the date and Josephus's peculiar standpoint. At the 
end of the first century the Christians were practically 
unknown to the Roman world generally, and indeed 
Josephus introduces “Christ” to explain the name “Chris- 
tians”. Josephus regarded Vespasian as Jeremiah had 
regarded Nebuchadnezzar: he had given up hoping for 
the speedy coming of a Messianic Kingdom. He was 
therefore content to mention with somewhat cold ap- 
proval the beliefs of a sect which maintained that o 
xeioros had come. They told wonderful tales about 
this “Christ”, but he was now dead — and he would be 
no danger to the State. 

F. C. Burkirr. 


JUDAISERS AND DOCETES IN THE IGNATIAN EPISTLES. 


(Voir The Hibbert Journal, 1913.) 


Mr. Conybeare read a paper on the character of the 
heresy denounced in the Ignatian Epistles. 

The drift of his paper was to show that in the various 
churches addressed by Ignatius early in the 2nd century 
there were rife two separate forms of error, namely 
Judaism or the error of those who, though they had 
given up circumcision, yet clung to the Jewish Sabbath 
and refused to keep the new feast of the Resurrection 
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on the Sunday; and secondly Docetism or the error of 
those who maintained that Jesus was born, ate and 
drank, was crucified, died and rose again in semblance 
only. The latter opinion was partly due to the growing 
belief that Jesus was a preexistent angel visiting earth, 
partly to a desire to satisfy the Jews and Greeks who 
cast scorn on à crucified Messiah. The Judaisers set store 
by the Law and the Prophets: the Docetes rejected them. 
These two parties have been confused together by Light- 
foot, Bardenhewer, Duchesne and many other commen- 
tators. 
F. CoNYBEARE. 


Evancezium Martrnarr 16, v. 17—19 1) 


Schnitzer (Ist das Papsttum von Jesus gestiftet? 3. Auf. 
1910) hat jüngst die schon von Grill (Der Primat des 
Petrus, 1892) aufgestellte Behauptung erneuert, dass die 
Worte Jesu an Petrus eine um 190 entstandene Ein- 
schaltung in das Evangelium darstellen, mit der Be- 
stimmung, den rômischen Bischof offenbarungsgeschicht- 
lich und schriftgemäss als den Fels zu erweisen, der die 
Christgläubigen in ihrem Wahrheits- und Heïlsbesitz zu 
sichern bestimmt ist. Diese Erklärung der viel verhandel- 
ten Stelle kann nicht richtig sein: schon das argumen- 
tum ex silentio Justins, Tatians und des Irenäus ist an- 
greifbar, vor allem aber kônnen die Worte inhaltlich als 
Erzeugnis so später Zeit nicht verstanden werden. Sie 
sind vielmehr der Ausdruck urchristlicher Vorstellungs- 
welt und, literarisch angesehen, Eigentum des Evange- 
listen. Im Einzelnen verweilt der Vortragende zuerst bei 
der Erklärung des Petrusnamens und des damit ver- 
bundenen Wortspiels. Merx’ (1902) Ableitung des Namens 


1) Die Ausführungen stützen sich auf eine aus dem Giessener Seminar 
hervorgegangene, zur Verôffentlichung in Vorbereitung befindliche akademi- 
sche Preisarbeit. 
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aus dem Lateinischen wird als unmôglich dargetan, eben- 
so die angebliche aramaeische Grundlage des Wortspiels. 
Der Name ist eine griechische Bildung (Joh. 1, 42), das 
ihn erklärende Wortspiel eine Volksetymologie nach Art 
der in der Epidrome des Kornutus mitgeteilten, auch in den 
Apokryphen (Henoch; die Erzengel), im Alten (Gen. 18; 
u. a.) und im Neuen Testament (Matth. 1,,) nachweis- 
baren. Zur Erklärung der Schlüssel des Himmelreiches 
und der Hadestore wird das von Roman, Zimmern, Kôh- 
ler u. a. gebotene Material herangezogen, insbesondere 
der grosse Zauberpapyrus (Audollent) als gewissermassen 
urkundliches Zeugnis des Volksglaubens. Auch bezüglich 
des ,,Bindens” und ,,Lôüsens” wird auf dieses Material 
verwiesen und die Erklärung aus dem rabbinischen 
Sprachgebrauch abgelehnt. An der Hand des Evange- 
liums und der Acta wird sodann Petrus als der Liebling 
der urchristlichen Volksphantasie dargestellt und die ihn 
glorifizierende Stelle Matth. 16 in diesen Zusammenhang 
eingereiht. Zum Schluss wurde die Frage nach der Ek- 
klesia gestreift, wobei offen gelassen werden musste, ob 
die Lesart bei Tatian, wo V. 180 auf Petrus (te non 
vincent) bezogen wird, nicht doch den Vorzug der Ur- 
sprünglichkeit vor der kanonischen haben môchte. Das 
erscheint um so wahrscheinlicher, als der Zusammenhang 
der Stelle eine besondere Betonung der Ekklesia nicht 
nahe leoct. 
G. KRÜGER. 


Dre IN DER APOKALYPSE JOHANNIS BEKÂMPETE GNOSIS. 
(Voir Zeitschrift für die neutestamentliche Wissenschaft, 1912.) 


Von vornherein darf man es für unwahrscheinlich halten, 
dass die in den Sendschreiben der Apokalypse bekämpfte 
Gnosis im weiteren Buche nirgendwo mehr berücksichtigt 
würde. M. E. finden wir ihre Spur noch im 13. Kap. Die 
Zahl des grossen Tieres (13, 18) ist bis jetzt noch nicht 
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zu allgemeiner Befriedigung gelôst worden. Die Deutung 
auf Nero hat viel gegen sich. Man breche auch in dieser 
Hinsicht mit der zeitgeschichtlichen Erklärung; an Nero 
und Rom ist nirgendwo in der Apokalypse gedacht. Mit 
Unrecht hat man die Lôsung des Rätsels in der Gematria 
gesucht; 666 ist nicht entstanden aus durch Zahlen an- 
gedeuteten Buchstaben. Man soll die Zahl Zahl bleiben 
lassen und sie auf eine einfachere Form zurückzuführen 
versuchen. 666 ist eine sogenannte Dreieckszahl, d. h. 
eine Zahl, die entsteht, indem man die sämmtlichen auf- 
einanderfolgenden Zahlen von der 1 bis zu einer beliebig 
gewählten Zahl addiert. Nach den Pythagoräern ist z. B. 
10 — 4, weil 1 + 2 + 3 + 4 — 10 ist. In der Vierzahl 
ist die Zehn an sich enthalten. Wie allgemein diese 
Zahlenspielerei im 1. Jahrhundert war, geht hervor aus 
Philo und sogar aus einem Graffito in Pompeji, das bis 
jetzt noch nicht richtig gedeutet wurde (vgl. Deissmann 
in der Christhiche Welt, 1903, 32, S. 747). Die Zahl des 
schünen Namens der Harmonia heïisst dort 45, eine Drei- 
eckszahl, der 9 zu Grunde liegt; der Witz wird jetzt 
offenbar: der Name der geliebten Harmonia erinnert 
ihren Freund an die Zahl der Musen. Auch Joh. 21, IL 
ist auf diesem Wege zu deuten; 153 — 1%, die Zahl der 
während des Pfngstfestes, Ap. 2, 7 ff, in Jerusalem 
anwesenden Vülker. 

666 ist eine Dreieckszahl in doppeltem Sinne, es lässt 
sich auf 36 zurückführen, 36 aber wieder auf 8. Also 
kann die Zahl 666 statt der Ogdoas stehen, die in den 
gnostischen Systemen mit der Sophia identisch ist. Ja, 
der Apokalyptiker spricht selbst die Lôsung des Rätsels 
aus mit den Worten: ©0e » cogiæ éorév, einem doppel- 
deutigen Ausdruck, den man mit: ,hier ist Weisheit von 
nôten” übersetzen kann, aber auch ganz eimfach mit: 
hier ist die Weisheit”. Die Ogdoas gehôrt zu oder be- 
steht aus den sieben Aeonen oder Planetengôttern (17, 11), 
die als die Häupter des Tieres vorgestellt sind, auf denen 
ein Lästername steht: der aus den sieben Vokalen be- 
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stehende Name des Pleroma der Aeonen, æœemovæ; nach 
der Apokalypse ist Gott oder Christus der & und , des- 
halb lästert die Sophia Gott, wenn sie sich diesen Namen 
beileot. Das mit dem Schwert geschlachtete Haupt (13, 2; 
12) ist durch Origenes’ Bemerkung zu beleuchten, die 
Ophiten sprechen von einem geschlachteten Himmel. Die 
Himmel sind Engel, Planetengôtter. Nach 13, 17 sind 
Zahl und Name des Tieres durch dasselbe ydéçayuæ an- 
gedeutet, wohl ein rn, der sowohl — 8 als der Anfangs- 


buchstabe des Namens M2 ist. Die sieben Berge (17, 8) 


sind nicht die Hügel Roms, sondern Himmelsberge oder 
Engel; die Kôünige sind die als Weltfürsten gedachten 
Planetengôtter. 

Eine nähere Bestimmung und Lokalisierung der in der 
Apokalypse bekämpften Gnosis scheint nicht môglich zu 
sein, obwobhl die Schilderung der Naassener bei den Haere- 
siologen manchen Zug aufweist, der zu dem in der Apoka- 
lypse ausgesagten stimmt. Ins Gnostische transponierte 
Astralreligion — hiermit ist die in der Apokalypse vor- 
ausgesetzte Weltanschauung wohl richtig charakterisiert. 


G. À. van DEN BERGH vAN EysiINGa. 


THE BEARING OF ESCHATOLOGY ON THE ETHICS OF 
THE GOSPEIS. 


(Voir The Expositor, Nov. 1912.) 


Interimsethik, being based on the belief in the immi- 
nent end of the world, eliminate the family and social 
responsibilities which hold à central place in practical 
ethics. It is therefore by no means absolute or of eternal 
validity. In fact the moral teaching of Jesus does not 
bear the marks of an Interimsethik. There is nothing in 
the gospels parallel to St. Paul’s commands in I Cor. VIT. 
Where the eschatological motive 1s prominent (‘Repent, 
for the Kingdom of Heaven is at hand’), the contents 
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of the teaching are commonplace; where the contents 
might seem to be eschatologically determined, the escha- 
tological motive is conspicuously absent. Nor can it be 
shown that the form of the hard sayings of the Sermon 
on the Mount was in fact due to the idea that the con- 
duct enjoined was only suitable for a short and peculiar 
crisis. When Weiss urges that the commands to love 
and forgive look solely to the thought of the good of 
the agent, he lowers the tone of the teaching of Christ, 
making it essentially selfish. This class of sayings is in 
no way eschatological, but looks to the improvement of 
the world as it is, and even the sayings about wealth 
and family are best explained as examples of the vivid 
metaphors and exaggerated paradoxes characteristic of 
Oriental speech. 
C. W. Emmer. 


NoTes sUR LE MESSIANISME LATIN MÉDIÉVAL. 


(Voir Annuaire de l’École pratique des Hautes Études, section des sciences 
religieuses, pour l’année 1912-—1913.) 

Le Messianisme latin médiéval ne se présente pas comme 
une symple fiction politique; il a son individualité my- 
thique et même son jeu rituel; il constitue une ébauche 
singulière de religion dans la religion. L'élément rituel a 
été omis par les historiens de la Xwisersage, même par 
Kampers. 

Dans les présentes notes, il est fait usage, en outre des 
textes sibyllins médiévaux réunis par Sackus, d'un groupe 
de documents contemporains des premières croisades, spé- 
cialement des chapitres de l’Historia Francorum qui cepe- 
runt Jerusalem, de Raimond d’Aguilers, relatifs à la Sainte 
Lance d’Antioche (Rec. Hist. Crois., t. IT, p. 253 seq.) 

Dans ce texte apparaît un semblant de rite d’introni- 
sation messianique: le héros élu, Raïmond de St. Gilles, 
doit traverser le Jourdain à pied sec et recevoir ensuite 
un baptême par aspersion. On retrouve dans différents 
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textes contemporains la traversée d’un fleuve par le per- 
sonnage messianique, en particulier dans la lettre céleste 
de 1142. Le rite baptismal n'est, par contre, mentionné 
nulle autre part; chez Raimond d’Aguilers même, son 
sens cathartique semble nul. 

Dans la presque totalité des textes nouveaux apportés, 
le personnage messianique est entouré d’un collège de 
douze assesseurs. Ce groupe figure comme une armée mes- 
sianique schématisée et ne prend part à aucun rite eucha- 
ristique. Nous écartons l'apparence d'agape que l’on pour- 
rait inférer de Césaire de Heisterbach, ed. Strange, t. I, 
p. 306, et de Rigord, ed. Delaborde, p. 8. 

Il est à remarquer qu'originellement l’agape ne figure 
pas non plus dans le mythe du Graal dont le développe- 
ment est très voisin, au cours des XIIe et XIIIe siècles, 
de celui du messianisme latin et qu'on pu notamment 
influencer, par une transmission provençale, les légendes 
sur le détenteur de la Sainte Lance d’Antioche. 

Au rite d’intronisation se rattachent deux modes de 
manifestation du personnage messianiqne: 1° Il est pré- 
cédé d’un personnage — généralement son père — qui 
lui est inférieur en gloire et en sainteté, mais participe 
de son élection. Ce prémessie n'apparaît pas dans les textes 
Sackus; il ne doit pas être confondu avec les membres 
de dynasties élues, les reges salici de l’Explanatio Somnii 
p.ex. dont le dernier seul est investi de la dignité mes- 
sianique. 2° Le personnage élu a deux existences, la pre- 
mière soumise aux vicissitudes terrestres, la seconde glo- 
rieuse où il conquiert d'emblée l'empire du monde: elles 
sont séparées par une période de retraite — purification 
ou expectative — passée soit dans une montagne ou un 
château isolé, soit dans un pays séparé du reste du monde 
par un fleuve ou une mer. De ces “reviviscences” dont 
les plus connues sont celles de Charlemagne et de Fré- 
deric II, le thème proprement messianique nous paraît 
être le plus clairement présenté dans la légende d’Emich 
de Leiningen. 
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Dans les deux cas, l’idée d'itération est manifeste, et 
elle est conforme à la tradition apocalyptique judéo- 
chrétienne beacoup plus qu’au mythe hélleno-romain du 
roi des derniers jours. À ce retour armé, à cette parousie 
épique il est aisé de reconnaître dans la figure que prête 
le moyen-âge latin au héros élu, les traits du Christ 
guerrier de la première résurrection dans toute l’escha- 
tologie issue de IV Esdras. De Commodien à Raimond 
d’Aguilers les phases de cette transposition sont nette- 
ment marquées, en particulier dans les apocalypses saxon- 
nes du haut moyen-âge. 

P. ALPHANDÉRY. 


LES SIGNES DE CROISADE. 


L'auteur présente un groupe de textes tirés d’anna- 
listes médiévaux (XIIe et XIIIe siècles) qui mettent au 
nombre des signes de croisade des migrations animales 
assez exactement décrites. Ce sont: Ekkehard d’Aura, 
Cluon., Pertz, MGSS, VI, 207, et ÆHierosolymita, ed. Hagen- 
meyer, ©. XXII $ 2; Ann. Brixienses, Pertz, MGSS, X VIII, 
812; Ann. S. Medardi Suession., Pertz, MGSS, XX VI, 521. 

Ces textes sont purs de tout alliage biblique et rap- 
portent sans doute des observations originales. Ils ne 
contiennent aucune allusion à un rite mimétique, à une 
action sympathique du semblable sur le semblable; ils 
n’établissent entre le fait animal et le fait humain qu'un 
simple rapport de préfiquration. (Dans l’un des cas — 
Ann. Brixienses — il y a un synchronisme et rien de plus.) 

Il n'est pas impossible néanmoins que ces préfigura- 
tions concrètes aient une valeur symbolique en relation 
avec certains moments de l’histoire anthropologique de 
la Croisade: 

1° Dans cette même période (surtout dans la première 
moitié du XIIe siècle), l’individuel er ou peregrinatio 
disparaît du vocabulaire des annalistes pour faire place 
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aux Collectifs migratio, transmigratio, motio, avec un sens 
obscur d'espèce, de race en marche; 

2° De plus en plus s'exprime, dans les formes propre- 
ment religieuses de la Croisade, un système de périodicité, 
une ritualisation que l’œuvre des conciles tend inconsciem- 
ment à consacrer ; 

3 Les expeditions outre mer (surtout avec la prédomi- 
nance progressive de l'élément jeune) apparaissent comme 
une sorte de ver sacrum et inclinent à devenir un rite 
saisonnier. 

Ces signes où le fait réel préfigure un autre fait réel 
diffèrent de la préfiguration augustinienne où le fait pré- 
figuratif est obtenu allégoriquement. Peut-être faut-il voir 
dans le cas présenté un essai d'explication rationnelle 
d’un rapport mantique. 

P. ALPHANDÉRY. 


GOTTESGEMEINSCHAET. 


Von Mythenforschung ist die Religionswissenschaft über 
Kultus-Untersuchungen fortgeschritten zu der Erfassung 
der Religion als leben- und kraftspendender Gottesge- 
meinschaît. 

1. Diese wird auf der primitiven Stufe erstrebt durch 
Verspeisen der Gottheit, Begattung, narkotische Erfüllung, 
Umkleidung mit ihr u. s. f., lauter physische Mittel; 
nicht anders, wenn auch in vergeistigterer Form, auf den 
hôüheren Stufen, in den Mysterien des Hellenismus, deren 
Wirkung zwar ipso facto geschieht, deren Wert jedoch 
in der Zukunftgarantie liegt. R 

2. Anders in Israel, wo die eine Gottesidee den Ge- 
danken an physische Verbindung nicht zulässt; dafür 
Gottesnähe — im Tempel, in der Thora gespürt — und 
Willensgemeinschaft, beide vornehmlich als Verheissungs- 
güter für die Zukunft gedacht. 

3. Beim Urchristentum ist auszugehen von der Escha- 
tologie: die Botschaft von der Gottesherrschaft besagt 
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nicht aufgehen in Gott, sondern mit Gott herrschen — 
in seiner Nähe sein, Synthronismos Lk. 22, Mt. 19, 
Apr. 3, gemeinsames Mahl, eg vuor Mt. 26,,, Joh. 191, 
126, oùr Xgeor@ I Thess. 4,,, Phil. 1; Wohnen Gottes 


inmitten seiner Gläubigen — ohne Tempel, Apc. 21,; 
durch Anschauen vermittelte Ebenbildlichkeit, schliesslich 
Willensgemeinschaft. 


4. Neben der Eschatologie aber steht — im Blick auf 
das Ganze der Entwicklung als das Wichtigere — gegen- 
wärtig erlebte Gottesgemeinschaft; sie geht von Jesus 
aus, nicht als Schwelgen in Gottesminne, sondern als voll- 
endete Willensgemeinschaft (Joh. 53, 1), ohne äussere 
Vermittlungen mit Tempel oder Thora. Von Jesus geht 
sie auf alle die Seinen über. Auch bei Paulus und Jo- 
hannes ist sie nicht anders verstanden. Mitarbeiter Gottes, 
Kindschaftsannahme, Zuführung, Versühnung u. s. f. sind 
Termini von mystischer Art. Dem scheinbar mystischen 
In Christus Durch Christus steht das A/it Christus gegen- 
über. Gal. 2% Christus in mur ist kräftiger Ausdruck voll- 
kommener Willensgemeinschaft. Das paulinische Herren- 
mahl hat seine Analogien nicht in der heiïligen Speise 
der Mysterien, sondern in den Gedächtnismahlen, die die 
Tischgenossen familienhaft mit dem als Teilnehmer oder 
Gastgeber gedachten Verstorbenen vereinigten. Auch die 
»Taufmystik” erweist sich trotz der interessanten Einzel- 
parallelen als wesentlich ethisch gerichtet; dem ,,ihr habt 
angezogen” Gal. 3; trit das ,,ziehet an” Rôm. 13,, zur 
Seite. Der Gottesgeist ist — trotz seiner ekstatischen 
Wirkungen — für Paulus in erster Linie Quelle sittlicher 
Kraft; das aber ist nach Rôm. 8 Folge der Heïlsgewiss- 
heit, die er giebt. Selbst Johannes, der grosse Mystiker, 
entpuppt sich bei näherem Zusehen als Ethiker, dem es 
auf die praktische Lebensrichtung, die sittliche Gemein- 
schaft mit Christus (wéveer év nicht in, sondern an, d.h. 
verbunden mit) ankommt; wégos ner Euod 15.. 

So ist überall im Urchristentum Gottesgemeinschaft 
Gottesnähe — ohne sinnliche Vermittlungen; Priestertum 
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der Gläubigen; die Engel nur dienstbare Geister — und 
Willensgemeinschaft, Charaktergleiche. Die mystischen 
Tône der Areopagrede stammen aus einem griechischen 
Dichterwort! 

Proben auf dies Resultat liefern : 

1. die Art wie Christi Verhältnis zu Gott gedacht wird : 
beide bleiben stets getrennt; Speculationen über Wesens- 
gleichheïit setzen erst ein, als auch von den Menschen 
gesagt wird, dass sie Teilhaber güttlicher Natur gewor- 
den seien (II Petr. 1,). 

2. der Begriff xowvœviæ, der I Joh. 1, von der Gottes- 
und Christusgemeinschaft der Gläubigen, Phil. 2, von der 
Gemeinschaft dieser untereinander gebraucht wird und 
endlich in die, die Gemeinschaft documentierenden, Hilfe- 
leistung übergeht. Es kann communio heissen und wnio 
myshca et sacramentalis bedeuten, aber es heisst meist 
societas, fellowship. 

Das Heidentum und der Hellenismus insonderheit er- 
strebt Gottesgemeinschaft; das Judentum erhofft sie, in 
ganz anderem Sinn; das Urchristentum erlebt Gottes- 
gemeinschaft nicht in der Art der hellenistischen My- 
sterien, sondern in der Linie der jüdischen Hoffnung: 
freien Verkehr des Menschen mit Gott. 

E. von Dosscaÿürz. 





TABLE DES MATIÈRES 


I. ORGANISATION DU CONGRÈS. 


Comité d'honneur 

Comité international 

Comité d'organisation . 

Comité de réception. 

Liste des déléqués . : 
Liste des membres du Pre k 
Règlement du congrès . : 
Programme des travaux et des fêtes : 


IT. Hisrorre pu CONGRÈS 


III. RÉSUMÉS DES COMMUNICATIONS. 
SECTION I. 
Mile M. À. Owen, The rain-gods of the American 


Indians . 

M. E. Fourrière, Dodine ds Foires 

» À. Bertholet, Der er in der 
Religion 

KDE Prou Die regis nr ce 
Exogamie . 

"CYR Panhuys The Heath AR ne 
the Bush-Negroes in Dutch Guiana 

» Goblet d’Alviella, Du concours que Het 
se prêter mienne dans la Science des Re- 
ligions la méthode nr et la méthode com- 
parative. 

A: Titus, Dh Dre F# des CES 

Mne W. von “Ré Ucber den Kultus eines 
roten Gottes 

M. V. Grôünbech, Soul or Mana? 


+4 
45 


47 
49 


53 


57 
64 


65 
69 


170 
SECTIONS II ET VI. 


M. W. Jahn, Ueber die Purana . 

St Me Pet Una probabile fonte iranica a 
testo etiopico del libro di Enoch. 

» JL. de la Vallée Poussin, Sur quelques Fe ne 
de MSs. recueillis par la Mission Stein i 

» P. Oltramare, La morale du Bouddhisme consi- 
dérée dans ses relations avec la doctrine . : 

» P. Masson-Oursel, Les trois corps du Poe: 

» J. S. Speyer, Dee einen altjavanischen Maha- 
yanistischen Katechismus . .… . 

» ©. Pertold, Gara and Giri, the DH ous % 
the TR EUR Le 

» M. W. de Visser, The Pire Titsang (si) 
in China and Japan 


SECTIONS III ET IV. 


M. A. Moret, Le Ka des * est-il un ancien 


Totem? . 

LH BAS Tourajeff, EX nouveau musée | éouptien à 
Moscou . : 

» Ed. Mahler, De Fichayndni auf äq price 
Denkmälern 


» S. À. Cook, The Hi on 5% Du + We 
comparative 7.1 y of religions 

» T. W. Davies, Early Welsh DR D ologu qY 
and its influence upon the Welsh translation 
the O::T. ; 

1 LL ACUETES ORNE ausser Pr Peines. 

M. Jastrow, On te etruscan and chinese 

divination . 

» E. Monseur, en sur ne Le ts Dre 
les religions de l'Inde et de la Perse . 

» C. Bezold, Aus dem Pantheon der atrlapisehe 
Keilinschri ei 

» R. Dussaud, Un nt F Vute & yrien et 
d'époque perse au musée de Constantinople . 

» D. Nielsen, Gemeinsemitische Gütter. 


70 


71 


75 


76 
81 


84 


86 


88 


91 


94 


97 


99 


102 


104 


106 


La 


112 


113 
113 





171 


M. F. I. Foakes Jackson, The importance of the 


northern kingdom for the religion of Israel 115 
» S. Langdon, The sister of Tammuz. 116 
SECTION V. 
M. E. Littmann, Ahmäd il-Büdaui . RL TT TE 
. M. Hartmann, Religiüse Bewegungen im chine- 
sischen Islam . 119 
, L. Massignon, De AS PE du CARE sur le 
développement de la théologie morale islamique avant 
le IVme siècle de l'hégire . 121 
. C. H. Becker, Zur Geschichte 7  nischen 
Kultus . ? 122 
» M. Horten, Pélossphie da RSR im RU: 124 
R. A. es The goal “ muhammadan 
mysticism ARR E DE MSC ORPE 5 
SECTION VII. 
M. E. Fourrière, Le caractère d’Apollon Patroos 126 
, G. Calderon, Parallels between the Thracian ele- 
ments of greek religion and modern slavonic folklore 127 
, K. H. E. de Jong, Die Lehre vom sn 
bei den Neuplatonikern : 128 
» M. P. Nilsson, Ueber den Plan eines GSM 
der griechischen und rümischen Religion mit Aus- 
schluss der Mythologie . 131 
» A. Kugener, Constantin et Part EU Me 
haruspices . 132 
» J. Toutain, Les cavernes das Hans ontauite 
grecque et romaine . . 133 
, J. Toutain, Le culte He Ptolémées hs Pile 
Chypre et son organisation Dao! 
» L. Deubner, Ueber die in ie Rénier -: 135 
W. Weber, Ueber griechisch-ägyptische Frucht- 
barkeitsqütter . . 190 
» R. Wünsch, Ueber SR LAURE 136 
W. N. Bates, Some aegean survivals in greek 
religion as seen in vase painting 137 
» E. Guimet, Symboles égypto-romains 138 


172 


M. L. R. Farnell, Certain questions concerning hero- 
citer recto ie fa 

J. B. Carter, The bien Fe he Ré es "um 

» R. Pettazzoni, Primordi della religione in Sardegna 


SECTION VIII. 


M. J. A. Mac Culloch, The celtic conception of the 
future Dites" 
» R. M. Meyer, Thaophore ie D opbore Moment 
in der germanischen Mythologie . 
» R. H. van der Meulen, Ueber die HR Velés 
À. G. van Hamel, Druidism in Ireland . 


SECTION X. 


M. K. Lake, Josephus and the chronology of the 
gospels . 

» C. Clemen, pe Hinfuss, “à M sterienr din 
auf das nos tn s . 

» K. Lincke, Petrus 

B. W. Bacon, Baur's Thaoés ne nant 

origins from the viewpoint of comparative religion 
» E. C. Burkitt, Josephus and Christ. 

SORE Co boe Judaisers and Docetes in the de 
natian Epistles : 

» G. Krüger, Evangelium Matthaei 16, v. 1719 
» G. A. van den Bergh van Eysinga, Die in der 
Apocalypse Johannis bekämpfte Gnosis 

» CC. W. Emmet, The bearing of y on 
the ethics of the Foi 

» P. Alphandéry, Notes sur le Mesa mn. 
médiéval Ù NL. . 

» P. Alphandéry, Ts ee Me) ot 

» Æ. von Dobschütz, Gottesgemeinschaft . 


140 
141 
142 


143 
145 


145 
147 


149 


149 
153 


156 
157 


157 
158 


159 
161 
162 


164 
165 


NP, Nr 
f 1: [CE 
21h } 








international congress for the 
history of religions (4th : 191 
Actes du IVe Congrès 
international d'histoire des religions 
Ut Leide du 9e-13 septembre 


À 


ee 


ee 


es ES 


Us 


Ÿ rétee 4: 
ir 
es 


AIT 
n CN RROE 
#4 LS 


Lee 10 
h 
> 


à Ÿ 
où 


Ah 


LIT 


Deere mi 9 nm, 


GA E 


[A 
ÉEe 
et te mA 
Le 


RARE (ie 


FARMER 
ec 4 











Pr. LE ay ce È T'Y 
ES D a a ge ue et CT 
ER LUS PE + A E a Fe FR 4 Ci rh 
SUR SE de de a # Æ & ve 
RE CS Me de & EE 4 eu ve MT 

EU RU NES SAR, A Le DE QU SÙ Re La > SUR sk CE 1 “8 

"4 Eu n #3 . . i ES = CE k gs ne EE ? 4 te L 2 k à PA 34 Le Le ) S | De en 

* si Es: x Es 8: vi RS, QE Ne CR SE ns] Le ; bi À Æ ue" Sa. 
€ + a" or a de a he . à LE) #7 ti e EL 4 ca : Re 4 à Ô Re À Ed “* . UT ga SE, ÊgA LS 
Ê * Rasss r. +. we 

a Ko d % LE is 4 : we 





# à 














. 4 _ # 2 Ÿ 1 É L ei 
F 8. 4 Æ . 
a 1%. à PE 
HR À # » » 








v x kr q : e 
> Sr + r, LEE s : 4 ee na, ne 

UE * mb VAR Le  ‘VRar. PUS Ruye: ON M. A A " » NET 

PS mi ue ae UC SE OÙ SU ES at de eh "Le 
ET à Ne UE à 3 e de CS SN Et 7 OO 6 RU 
ñ " De” à RP Vo À Er Qi Ke RE HET es té Les : # : # D OM si: © ha) Mes 

rl = + & UN Pr DCI «xt FE Es LEE $ Æ ” HE Lx ie cé cb 
14. # - < » F ss 
“ Me RE Cf “ANR À 
ù 





El ad ms " #4 1 # er Ci we sm” æ de e. ; ee.  . 
Sd ep LS RES #° Se æ # Pr 
É ee + #7] =, C2 # É & La à “a # | Dr ee 





4 
æ 
Ki 
x 
s 
* 
ÿ 
# 


%, 








dt À à À de die 2 a # =: #8 sh RUES ne EE D 


ERET: ME 2 un le 6 6 nt 4 + Lg + Æ 4 


